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LES SOIREES 

DES ALPES. , 

* * .J ’ ■ . . . « 

TREIZIÈME SOIREE. 

Un air pur, un site pittoresque, 
'disposent presque toujours les cœurs 
au calme et à ta douce gaîté. Aussi 
rien “ ne ' fut plus ’ agréable que la 
promenade que firent nos aimables 
amis.'Ils bubliètent au sein delà 
nature, tous leurs sujets d’inquié- 
tude, pour mieux jouir' du -contraste 
piquarit'(pi*offrent les Alpes au mo- 
ineat où la terre, sortantdeson long 
‘sonriueil , on voit les vallées et les 
croupes des 'montagnes -’se recou-. 
Tome IV, “ A 
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Tiîr d’une riante verdute , dont le- 
clat a p^l^s 4e charj^ijps p|a;r apn op- 
position avec les niasses imposantes 
de ces neig^ (pi^fle^^ simples amon- 
celèrent sur les crêtes des monts , 
pour servir d’éteradl-réôôrsoir aux 
fleuves qui arrosent nos vallées. 

M. ^rc&êm profita dè cetie pnome- | 

nade pour rendre plus sensibles à ^ 

av^t 

|c^4e . e^i , Hj^ppUlP J.T 

^a%tpr Iq ^imiç qu’^va^it ri^çii <?e der- ! 

po«r fi^m^ ]a;lepflf! p?ipç^sç, 3i- | 

laphÂfte:, cpç. Ip. pBofop4(^ur - dp ses 
iiiées, svaijIî^epLpfepî^ljépB, 1^(4^ t .^v,çp 
fgçstjé;qft!pllki?^epîpj5^J^p9Sqft^ | 

jçiprt fsjir^j dp J tirjpp pp^ piefjd q^i 
foq dp^aitil^ #v§lppp^ef>*i4^ S^ I 

Q^; S8Hk I 
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la joie dans l*ame de notre savant. 
Pour Ernest et Edouard , ils furent 
6L aimables , ^u’Eglé et Caliste ne 
purent penser de k journée aux 
obstacles qui s’opposaient à leur 
bonheur. On rentra assez tard ; et 
après un re{H»s que la gaîté et Fap« 
péiit rendirent infiniment préféra- 
ble à tous ceux qu’ofirent nos mo- 
dernes Lucnllus , Caliste reprît sa 
lecture.. 

Stdt» d» VHisioèf>e d*Elvire âe 
Vermom y et tdamie d*Or-* 
~ scmge^ — . ) . . 

t • t I . 

« 

■ Marthe assise auptès de sa-jeune 
yisi a>îtrflsfle, garda le plus profond 
mbsnce pendant k première lieue 
et Elvire n’était point tentée de le 
rompre, quand sa gouvernante, 

A % 
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'fwessant sa maih avec la plus vive 
affection', lui dit : Crojez, made- 
moiselle , que je suis loin d être in- 
sensible à votre douleur; et en voilà 
la preuve, ajouta-trelle en lui pré- 
sentant une lettre. Elvire, à la luei^r 
de la bougie qui éclaire la voiture , 
reconnaît l'écriture de d’Orsange; 
et celle qui , quelques mois avant , 
n'eût pas écrit, ni même reçu un 
mot d'une de ses compagnes d’en- 
fance, sans l'aveu de sa mère, livrée 
désormais à elle-même, et égarée 
par les dangereux conseils d'une 
femme sans éducation et sans prin- 
cipes , s'empresse de parcourir les 
expressions de tendresse d'un 
homme que $on père ne veut point 
consentir à lui donner pour époux* ' 






Digitized by Google 



( 5 ) 



Lettre du vicomte d*Orsange Jl 

Elvire de Vermon. 

» ‘ ' ■ » 

« Il a donc fallu paraître ra’éloî- 
gner de l’anie de ma vie; il l’a fallu 
pour son repos ! mais l’ombre épaisse 
de ce bois , d’où j’aperçois sa fenêtre, 
me cache à tous les jeux, tandis 
que mes gens et ma voilure sui^ 
vent la route de Besancon. Je ne 

a « 

quitterai ■ ces “ bois tutélaires que 
lorsque ma bien -aimée sortira de 
Chavançai. Je sais : tout, et il faut 
que je me ressouvienne que le mar- 
quis est père de ce que j’aime, pour 
ne pas aller lui demander compte 
du bonheur de mon Elvire, qu’il 
veut sacrifier ! Mais il n’en sera 
rien. Oui , Elvire, j’en jure par l’a- 
nioiï^, nous serons réunis ! L’or que 
j’ai Hut méprisé jusqu’à ce jour, me 
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^TStt bien précieux maintenant, 
puisqu’il a mis à ma discrétion tous 
les gardiens de mon plus cher tré- 
sor. Si El vire le veut , je jouirai du 
bonheur de lui parler et de Ten- 
tendre , cette même nuit qui devait 
nous séparer pour jamais. » 

QuW se peigne la joie, la sur- 
prise d’Elvire, en apprenant que le 
vicomte ne l’a point abandonnée ; 
qu'il est près d'elle 1 Marthe lui ex- 
plique eu peu de mots que son ami, 
comme il le lui dit dans sa lettre , 
n’avait fait que feindre de quitter 
Chavançai , et que , caché dans le 
bois, il avait envojé Véret, son 
valet de chambre, déguisé sous les 
habits d'un pajsan , pour s’informer 
de tout ce qui se passait au^châ- 
teau, et qu’elle, touchée de son 
malheur, aimant le vicomte mille 
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foii ijtiê lê batcwi i eHe n'a»^ 
vaii dë diffifcuteéf de 1qî> 

ap'^têndJ^ rtêtiïe du départ dé sa 
jeuüfe iftaîltléBîs^e, et lê 14eu eù ou la 
conduisait 3 que Vétêt était feveuu 
une hteütê à|>r^è j lüi avait tefuis 
la leWie^âte sob itta^re pour Elvife> 
et at^U ^a^Ué , à force d’br, lOff 
deux iibthinês qui devaient l’ao-^ 
compàgher , pour qU’ils laissassent 
lèvicfamté sejuindre à èux. Ge bon 
jeune Ijoriiinei âjoülâ Marthe, suit 
à chenal Vdtte ibîlul^êv depuis que 
nôüs âvônà qtntté GhéfaBbàii èt ' 
il h’âUend que VUtre aVëti poUë 
vem^ ?Ôtis ré'péteï qtt^l #bits aimera 
toute Sà vie. Gèï avéU ne së fit point 

aitendrèi et lU vicoftite et Elvire se 

\ • 

répétëréfit lès sërmeihs dé s’aimer 
toujours. Le ticomté eihpioyà les-^ 
prières les plus ardentes pour enga- 
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geï ma mëre à ne pas suin*e la route 
de Dole, et à venir recevoir sa foi au, 
pied des autels. Elvire rejeta cette-, 
pensée comme un crime. Je puis 
résister, lui dit-elle, aux vœux de, 
mon , père ; mais ^ m’engager contre; 
sa volonté 1 non , jamais , d’Orsange 
jamais ! Tout ce que les larmes du, 
vicomte purent obtenir d’Elvjre, ce, 
fut la promesse de recevoir et de, 
répondre à ses lettres , qu'il ferait 
parvenir sous l’adresse de Marthe.; 
C’est ainsi que cette femme, sé- 
duite par les' pressens , du vicorat^ 
ne craignait, point de trahir - son 
maître, et délaisser celle dont elle 
avait soigné l'enfance et qui lui 
était confiée , s’engager dans les 
plus fausses démarches. ,M. d’Or- 
* sange , consolé par l’espérance de, 
réussir, avec le temps, à faire con- 
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sentir Elvire à un mariage secret , 
redevint plus calme, et entendit 
avec reconnaissance son amie l’as-’ 
surer que, puisqu’elle était certaine- 
qu’il Taimerait toujours, elle sau- 
rait résister à toutes les menaces et' 
à toutes les séducliohs, et ne s’en- 
gagerait jamais parmi les filles du 
Seignéur ; que si le temps ne ren-.‘ 
dait pas son père favorable à léur 
âmour , elle lui donnerait sa main* 
lorsqu’elle aurait atteint l'âge où il 
lui ’ serait ' piéririis d’en- disposer.' 
M> d’Orsange l’accompagna jüsqu’à' 
Dole , et se cacha dans cette ville 
pour ne pas s’éloigner de sa bien- 
aimée , et être à portée de la secou- - 
rir si on' voulait employer la vio- 
lence f)oür la forcer à prendre le 
voile.' Leur séparation fut très- 
truelle. Elvire cependant arriva à 
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à Vabbaje de beaucoup moins 
malheureuse qu’en quittant Cba-. 
vanoai; car il n’est que trop certain ^ 
que.de toutes les douleurs , la plu»_ 
poignante est de clouter de la ten- 
dresse de ce qui nous est cher. 

La réception qu’on lui fit à l’ab'* 
b^e de ***y lui prouva que son 
père s’était occupé que son sorl- 
n’eût rien de pénible. Aussi les, 
lettres de Sophie, celles de son 
amie , charmèrent-elles sa solitude : 
elle crut , pendant quelque temps » 
qu’elle pourrait au moins jouir du 
repos. 

La lettre d’Elvire au baron de 
Sernan, où, sans pitié pour les seii- 
timeos qu’elle ne pouvait, douter 
qu’il éprouvât pour elle f lui appre^^ 
nait qu'elle avait changé pour liii y 
arriva à Paris au moment où Mv^® 
Sernan venait enfin d’arracher son 
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frère à Tesctavage. Le cœur rempli 
de joie et d’espérance , il allait par- 
tir avec lui et M. de Chaumont 
pour la Franche-Comté. Douce chi- 
mère qui lui faisais croire à la féli- 
cité, lorsqu’elle était détruite pour 
jamais , combien , en te dissipant , 
tu le rendis infortuné ! II a lu la 
lettre d’Elvire, et ne peut croire 
au malheur quelle lui annonce : 
il la relit, la fureur s’empare de 
son aine ; et celui qui se montra 
toujours si patient, qui sut toute sa 
vie supporter avec tant de sang- 
froid les contrariétés qui accompa- 
gnent l’existence la plus heureuse , 
perd tout- à-cou P celte philosophie 
qui avait rendu son printemps aussi 
calme que fhiver de la vie. Il n'a 
jamais connu qu’une passion, mais 
celle passion lui ôte la raison ; il 
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effraye son frère et son ami par lé 
di^sordre qui se peint dans ses yeux. ^ 
Ils lui demandent le sujet de son 
trouble ; ’il leur présente la lettré 
d’EIvire, et ils sont instruits de 
l’injure dont il brûle de se venger. 
M. de Chaumont lui demande' ce 
qu’il compte faire. Partir sur-le-' 
champ, dit-il, me baigner dans le ' 
sang du séducteur qui m’enlève' 
Elvire, et tout fumant de son sang, 
forcer la perfide à s unir à moi. Ja- 
mais ses amis ne purent le faire re- 
venir à un parti plus modéré. Je 
pars seul, disait-il, si vous ne vou- 
lez pas m’accompagner : il faut que 
d’Orsange meure, et qu’Elvire tienne 
une promesse que son perfide cœur 
a répétée dans le temple d’un Dieu 
' qui venge le par jure, et sur la tombe 
de sa seconde mère. 
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Malgré que les amis du baron dé- 
sapprouvassent ses résolutions vio- 
lentes, ils avaient un trop tendre 
attachement pour lui, pour le livrer 
seul à Tétât douloureux où il était : 
ils lui promirent donc de le suivre. 
M. de Chaumont, qui aimait beau- 
coup Sophie, ne put voir avancer 
sans plaisir le moment de la revoir. 
Les trois amis partirent quelques 
heures après l’arrivée de la lettre 
d’Elvire. L'impatient Sernan paja 
si généreusement les postillons, 
qu’avant la fin du quatrième jour ils 
furent à Chavancai. 

a 

Le malheur qui , depuis la mort 
de la comtésse , s’était attaché à la 
destinée de ma mère, voulut que 
son oncle , le seul être capable de 
la protéger , au moment où il allait 
partir avec Sophie pour Pôle, fut 
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attaqué d’uae fièvre maligne, suite 
du chagi’in que lui causait l’espèce ' 
d’indifférence que lui montrait son 
frère, depuis qu’il s’était déclaré le 
protecteur de d’Orsange. Cette ma- 
ladie, sans avoir des cafaetèiies irès- 
alarmans, privait entièrement le 
comte de toutes ses facultés, et 
forçait votre mère à ne s’occuper 
que des soins qu’il exigeait. La 
pauvre Ëlvire, en l’apprenant, fut 
au désespoir. QuWrait-elle éprou-, 
vé, si elle avait su qu’au moment 
meme oà le eomtO' était 1 k^ d’état 
de s’occuper de son sort , Sernan 
arrivait à Cfiavançai ! Sa tête sem- 
blait plus égarée que iamais, par 
Papprocke des lieux où ^ avait con- 
nu, pour la première fois, Elvipes. 
Mou aïeul le reçut avec la plus 
grande ^ie , et fiit OTchauté de^ le 
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trcMivçr lQujo«i ?3 dkpQsé à s’aoir 
4 sa,fil]ç; e» k fgrçaot à prèadre 
h voilie , il aaèfifiait les b.oâbeijy 
qu’il goûtait à posséder sa fiUe près 
doc Ifû, à k craîate du sidicidê. Il 
kii pâxaissait idipossibla qu’EJvire 
ne maiHaoüt pomt; et restaat dans 
le iBoade^ apioës que sou ooutcat, 
avait été sîgaé àvee le baron , elle 
put; échapper aux traits de la saâire 
quire tombaient surlui;^ auoontratres 
le! mariage se teriainant , iout renr 
trait dans l’ordre V et il retrouvaît 
SQP Ekûre.Sèlàiissaiit3dQiiQejnporter 
par oet, amouir de; hiMsième, demi 
les plus sages des bumàiàa peuvent 
ftipeipe vainci» Vempire , il partit 
•en hâte avec Sexma'n pot» Doleé Çe^ 
tourmenlé par le desie de k 
nengeànoe vifut affligé d/apprendse 
quékTiè ointe d^Qrsangeavâitquii^é 
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ia province î car Tami d’ElvIre , pour 
inspirer plus de confiance à ses en- 
nemis, et pour^qu'on ne privât pas 
ma mère de la liberté dont elle 
jouissait à l’abbaje , avait fait sor- 
tir ses équipages ^de ‘ la Franche- 
Cointé, tandis qufil était caché près 
du couvent de sa .bien-aimée , et 
son rival , trompé par ces appa- 
rences , ‘ crut qu’il -fallait renon- 
cer à ses projets contre lui, et 
ne fut plus occupé que de rappeler 
l’amour dans le cœur d’Elvire. Il 
osait s’en' flatter. Mais' quand ma 
mère, demandée au parloir par mon 
aïeul, ne lui eut laissé voir que la 
plus profonde indifférence , qu’elle 
répondit avec calme à tous sesièm- 
portemens, il tomba dans le déses- 
poir , et sentit qu’il avait perdu pour 
jamais le cœur d’Elvire. Oubliant 
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alors celte délicatesse qui l’avait 
toujours distingué, il fut une preuve 
que Têtre le plus vertueux^ cesse 
de l'être, s’il se laisse maîtriser par 
un sentiment impétueux 3 car ua 
honnête homme ne doit pas (Sup- 
porter l’idée de recevoir une maia 
que la contrainte force à lui accor- 
der : et Sernan , le sage Serhan osa 
applaudir à la rigueur avec laquelle 
mon aïeul traita sa fille en la vojant 
plus rebelle que j amais à ses ordres. 
Etablis à Dole , près du couvent d’El- 
vire, mon grand-père et le baron 
ne lui laissaient plus aucun repos. 
Elle instruisait exactement son ami 
de tout ce qui se passait. Il la sup- 
pliait toujours de fuir la persécu- 
tion-, il lui écrivait qu’il avait chargé 
rhomme qui était à la tête de ses 
biens, de les vendre. Lorsque ma 
Tome IV. B 
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fortune sera réalisée , ajoutait-il, il 
me fera passer mes fonds , et nous 
vivrons sans inquiétude dans une 
terre hospitalière, où Tamour assu- 
rera notre félicité. Elvire résistait 
encore; mais, privée des conseils de 
Sophie, dont les lettres étaient rares , 
car Pélat du comte ne changeait 
point , et ne lui laissait aucune li- 
berté; n’ajant que Marthe, qui était 
entièrement vendue au vicomte, 
pour unique amie; traitée avfec ïme’ 
sévérité incroyable par son père, 
elle sentait s'a résolution de ne pas 
former de liens désapprouvés par 
le comté, s’ébranler chaque jour. 

Le vicomte , cependant , furieux 
de la voir hésiter à quitter la France, 
crut quelle ne l’aimait point autant 
qu’il la chérissait : il pensa que 
Sernann’était peut-être pas entière^ 



•N 
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ftierit banni dèJ sdn Cdénî*; et II prit 
résolu Éîdri (îé* là Idî dispilter les 
aftoèiÿ â là lürarri. Ai^ànt (i’édrire au 
b'ârdit pôttt lür déttalïdeî' d àssürèr 
leurs droits par un Cb/rifeat a Ou- 
trance, il prépara tout pour enlever 
Elvifé s'-’îF vàîùV^èûr; ét éî éllô 
consentait à le àuitre, il s’était as- 
suré, paitMarthe, des intelligences 
darts» iéf ëOtt^éWf ,• reftfdaiéùÉ la 

soi*^ fif^-fàêîîe.‘ Lrf ptéi^ 

Stftféfe 8€?ôle^ é# fei faîsafït 

erëfiSdtfiP àé' lë téïWpà 

d'e)!Êécfttë^' ëoô pfôjéê r ïéf ha-s- 
sard lë sël^î^j è! le^ àÎJ?ài^uî’à i^üî , 
malgiié* M fîtoideOr qu’ît nKas'^àît 
aâ èoiâitëyriâtÎÈëâSé trës^tendifè’iBféiif, 
ét^ iiü^ttiet dé* li^âvoii' parf dé' ses 
BDU*^’^tteà‘ déptiië é#biîs' jbiïrÿ, pàfriÜ't 
pou^ Ctk^a^ai- afin d’é'nr apprendre 
peu.lui-iûêiiie, laissaûl lé bWop^ de 
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Sernan à Dole. Le vicomte , dès le 
soir du départ de mon aïeul, dont 
Véret épiait par ses ordres toutes 
les actions , écrivit le billet suivant 
à M. de Sernan ; 

Billet du vicomte d’Orsànge au 
baron de Sernan» 

é 

« Je viens d’apprendre, monsieur, 
que vous regrettiez que j’aie quitté 
la Franche-Comté sans que nous 
nous sojonsvus. Comme, en vérité, ' 
je serais aussi fâché que vous si 
nous ne nous rencontrions pas, je 
m’empresse de vous prévenir que 
demain , à cinq heures du matin , 
je serai sur le rempart, derrière la 
prison. Là, le sort décidera quel est 
celui de nous deux qui mérite^ de 
posséder ce que la nature forma de 
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plus beau , de plus aimable. Tout à 
VOUS , monsieur. 

d’Orsange. 

»J*aurai des pistolets. » 

Sernan , qui haïssait le vicomte 
en proportion de ce qu’Elviredui 
montrait de froideur et de dédain, 
même depuis qu'il n’était plus que 
son persécuteur , fut enchanté que 
son rival vînt se présenter à sa ven- 
geance : ainsi il ne se fit point at- 
tendre. Ils n’avaient ni l’un ni l’autre 
de témoins, et n’avaient amené que 
leurs valets de chambre. Après 
a’être salués , ils prirent chacun un 
pistolet, le chargèrent, se désha- 
billèrent, et s’étant éloignés de dix 
pas, ils tirèrent au^même moment. 
La balle du pistolet de Sernan blessa 
légèrement, le vicomte au bras; 
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dirigée par un« màià pitrs siâté , dédf^ 
de d’Orsange alla aitéritÉtlVe?lte batôn 
au rarfieu dé fa' poitrine. Le vicomte 
ne peut se défendre dune vive dou- 
leur en vojant ce jeune homme, 
qui n’âtait d’aUlrè qué ceux 
eauéé's pai? üné pa&siôrt indi^Mptô* 
blé, iG^mbCr' sâiisr lUoti^CtrieiS^ bai-^ 
gné dans aoü saftg. fl f^o'ùlail lüi 
prodiguer téaiS’ aea àGins-,- èl Vérct 
le süppliüïC ôU- tfâiti' dé âé pâs^ é-éf- 
blier'ça ptopté sûrèté. VôyaîWf qUé 
ce ïtto»tif u’éÉaif pas^ asse^ puissaut , 
il lui dit bas4 f'bréilte? 
perdre, ttioUsieWr, h ftüitde votre 
victoire , ef abaudOÈfneï' raadéâiôi'* 
sellé de ¥eFHioU à âés pérséctttéurs- ? 
Céâom lé rappélaut à éon dUioUi', 
et âwdésir dé à’uffir à sâ^bten«'^m^, 
il quitta lé liCit où lé rnalheuretKt 
dé'Serûaa était éfeudu^ saas^ cou- 
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leur et sans force, non sans le re- 
coraniauder avec chaleur aux soins 
de son valet de chambre. Véret 
acconypagna son maître jusq^’à une 
épaisse forêt (>eu distante de Dole , 
où l’cmeledecet homme était g^de. 
Sa chaumière était un asile sûr pour 
le vicomte. Avant le combat de son 
maître, Véret avait prévenu ce bon 
vieillard que M. d Orsange vien- 
drait a réfugier, s'il ne succombait 
poiut* fut reçu avec k plus tou- 
chante hospitalité chea ce brave 
homme. Ce fut là qu’il écrivit à 
Elvicf. Véret, sous le déguisement 
qu’il emplojait ordinairement pour 
s’intrfi^iee ehe^ Marthe , revint à 
Tabbajie et kii reinfc la lettre du 
vicomte.. EJ vire, qui l’ouvrit avec 
uue extrême émotion „ne put se dé- 
fendre de verser des larmes amères 
en y lisant ces mots : 
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Lettre du vicomte d*Orsange à 
Elpire de Vermon. 

« C’en est fait, Elvire! ma vie ou 
ma mort dépendent de vous. Je ne 
pouvais plus supporter les injustes 
prétentions de Sernan ; les armes 
devaient enfin décider de nos droits. 
Le ciel a paru s’intéresser à ma 
cause , et ce malheureux jeune 
homme est tombé sous mes coups. 
Il n’j a plus pour moi de sûreté en 
France. Cependant je préfère le tré- 
pas, à l’idée de m’éloigner de vous. 
Tout est prêt pour mon départ ; 
mais si vous refusez encore de iii’ac-, 
compagner , je reste pour offrir ma 
vie. à mes ennemis. Qu’ai-je besoin 
de mettre en sûreté une existence 
que votre indifférence condamne- 
rait à un malheur éternel! Un mot, 

ElVjire, 
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Elvire,* qui m’appreane si je puis 
.espérer que devenant ma compagne 
chérie, vous suivrez ma destinée, 
ou si la même arme qui trancha les 
jours de Sernan doit terminer les 
miens! » 

Elvire , apres la lecture de C€^te 
lettre , parut en proie au plus vio- 
lent combat. Marthe vit le trouble 
de ce, cœur que l’amour filial , de 
devoir , la passion la plus ardente, 
la crainte de la perte de ce qu’ellç 
aimait , le regret d’être cause de la 
mort d’un homme qiiin’avaitd’aulre 
tort que delà trop aimer , déchiraient 
et entraînaient tbur-à-tour. Cette 
femme , qui avait reçu par Véret 
ies^ instructions du Vicomte, et qui 
avsûl le proj et d’épouser cet homme , 
loin de chercher à affermir sa jeune 
maîtresse dans le sentier pénible , 
Tome IV, C 
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Qiais sûr > de la vertu, lui peignît le 
danger du vicomte de la manière U 
plus efFrajanle , lui promit de ne 
point la quitter si elle le suivait , lui 
apprit que le valef de chambre lui 
avait dit que tout était préparé peux 
aon enlèvement de l’abbaje, et que 
si elle refusait de suivre d’Orgauge, 
il était certain qu*il attenterait à sa 
vie^ plutôt que d'attendre que sa 
tête f^t wuacée par les WU* Cette 
durnière phrase fut la enulb qureurt 
tendit ma mère. 5Ue aimait le vi- 
comte avec idolâtrie, Il voulait 
mourir si elle refusait de lui donner 
sa foi , et sa main tremblante traqa 
la-promesse qu’on lui demandaife 
Mais elle mit pç ur condition à. 0^tf 
prom.esso, que Marthe. la conduirait 
dans la. chaumière, au lieu que le 
yicorate vîat r.iUeudre sous leamurs 

y 
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de Tabbaje y et que dans cette 
meure agreste, na ministre des au«i 
tels recevrait leurs sermens. C'est 
tssezy lui disaiUelle dans sa lettre^ 
de fimr ma fâmille , de m«xpatirier 
pour toujours sans, ajouter à mon 
crime celui de suivre un homme 
que je né pournûs encore nommer 
mon époux. P’Orsange , je manque 
pour vous à tout ce que je dois aux 
auteurs de mes jours mais tu 
moins , quand jftporterai votrenom , 
{e'n'mirai poiiit à rougir, et en vous 
accompagnant je remplirai un de*, 
voir sacré. Véret rapporta cette 
réponse au vicomte , qui, aimant, 
la vertu presque à' Pégal de .son El<* 
vire y approuva cè qn elle luideman^ 
dait. 

La seule didîoiilté était de trouver 
un ministre des aütels. L’oncle de 

C 2 
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V éret la leva. Il y avait près dè s'a 
cabane , un bon . ermite i qui avait 
des pouvoirs de Rome. Madembi- 
selle deVermon ne pouvait quitter 
le couvent avànt ininuit ; le reste de 
la journée suffisait pour pi^venir le 
vieux cénobite , (qui consentit à ire«« 
ce voir, leurs scrmens.' D’Orsange 
répondit à El vire , qu’elle '.serait 
obéie. Véret, dont leaèie était aussi 
infatigable que la générosité ; de son 
maître était » grande k après . avoir 
remis cette lettre', .'resta dansiles 
environs du couvent ,jusqu'a l heure 
où mademoiselle) de' Vermon .de- 
vait le xjuitter.' .Elle; sonnai , cetle^ 
heure fatale ! Ma mère sortit' sans 
accunl accident ' de .ce • lieU'i saint. 
Une voiture parfaitement fermée , 
et attelée de quatre chevaux vigou- 
reux , l’attendait auprès 4esjmurs 
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avec le valet de chambre du vî* 
comte , qui l’aida à y monter. En 
moins d’un quarl-d’heure elle fut à 
la cabane du vieux garde. Le vi-^ 
comté, qui comptait chaque ins- 
tant , et qui , dans 'son agitation 
ne pouvait reslersous le toit paisible 
qui lui servait d’asile, se promenait 
devant la porte au moment où elle 
arriva. A peine la voiture fut -elle 
arrêtée ; qu’il ouvrit la portière ; et 
prenant dans ses :bras Elvire, qui, 
depuis son départ du couvent , était 
presque inanimée il la porta au 
pied de l’autel rustique que le bon 
habitant de la forêt , aidé de sa 
femme et de son fils , avait dressé 
pour l’auguste cérémonie dont ils 
allaient être témoins. L’ermite , 
dont les traits vénérables inspiraient 
la confiance, ÿ attendait les jevmea 
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epoux^. Elrire se laissa tomber à ge- 
noux devant le ministre de Dieu; 
elle essuja les larmes qui coulaient 
sur ses joUes ; et regardant le vi- 
comte, elle lui dit de la manière Iti 
plus touchante : Ce sont les der*» 
niëres que je me permettrai de vet» 
scr ; j e renonce pour toi au titre cher 
cl précieux de fille et d*amiie s mon 
existence alors doit t’être dévouée 
^tiërement. D!Orsange, jeteconfie 
mon bonheur ; .mais si je n’étaû| 
pas heureuse .,’ tu n’eûtendrais ja^* 
mais un murmure , car je n’oublie-* 
rais point que je me suis ôté tout 
droit de- me plaindre. Mon Père > 
àjouta-t-elle, coramencex les céré- 
monies* qui vont me lier pour tou- 
jours 5 et puissent vos prières ap- 
peler sur nous les bénédictions, da 
ciel! Hélas! il demanda pour Eivirc 
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ces bénédictions célestes) mafê le 
Dieii de toute justice rejeta des 
prières e\ des vœux que la. volonté 
paternelle n’avait point approuvés j 
et £lvire ) ma malheureuse mère, 
malgré l’exercice des vertus les plus 
pénible|»«ue put obtenir sur cette 
(terre j le pardon d’une faute qui cti!* 
traîne toujours après elle les plus 
grands malheurs* Déjà cette fruste 
eût été punie « si ma mère pu 
voir le désespoir qtie la nouvelle de 
sa fuite causa dans toute sa famille* 
Mon aïeul tomba dans une- ntoiim 
tristesse , qui ne le quitta jantaif. 
La marquise ^ qui employa iouaks 
moyens de savmr quel lieu haibitait 
sa hile , ne pouvant découvriir son 
asile ^ pensa en mourir de douleur, 
et ne dut la vie qu’à la force de son 
tempérament , qui fût dèsrlois en 
tièrenient altéré. 
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Je n’ai pas besoin de vous dire ce 
qu’éprouva* votre mère; les larmes 
qu’elle répand encore en parlant de 
sa cousine , et ses bontés pour moi, 
unique fruit de son union avec le 
vicomte , suffisent pour vous ap- 
îprendre ce qu*elle soufiErit en per- 
dant pour toujours Tamie de son 
enfance. Cependant , elle et le 
comte , qui étaient les 'seuls qui 
n’eussent point à se reprocher sa 
perte par trop de faiblesse ou une 
sévérité escessiy^e, furent les moins 
malheureux. Le comte, qui com- 
mençait à se rétablir , emplojà 
même tous ses soins pour con- 
soler son frère ; mais ce fut inuti- 
lement. L’état de M. de Sernan , 
^qui était toujours entre la vie et la 
; mort , ajoutait encore à la douleur 
de mon aïeul , et plongeait dans le 
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plus grand^ttiagrîn le frëre de 6e t 
infortuné. M. de Chaumont obtiiit 
cependant qu’on ne différât plus son 
hjmen avec Sophie; et ce mariage, 
qui , quelques mois auparavant , 
devait se faire avec tant d'éclat, fut 
célébré sans aucune pompe , dans 
la- chapelle du «château de Chavan- 
çai. MM. de Vermon jurèrent de 
ne plus sortir de cette terre , et de 
n’admettre chez eux aucun étran- 
ger ; serment qu’ils ont tenu arec 
la plus grande exactitude; car rien j 
pas même le bonheur dont a joui 
madame de Chaumont, en récorar 
pense de ses vertus et de*sa piété 
filiale, n’a pu cicatriser la plaie pro- 
fonde que la perte d’Elvire fit dans 
%ur cœur. Mais revenons à ma 
mère. Dès qu’elle fut mariée, elle 
renferma dan son sein l’affliction 
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qu’elle ne put s’empê^er de res~ 
sêniir, en pensant qu’elle allait s’é- 
loigner pour jamais desesparenseï 
^ de sa patrie, pour ne montrer qu’un 
front serein à l’époux qu’elle idolâ- 
trait , et ne point troubler k joie qu’il 
éprouvait. 

• ' Aussitôt après que le bon ermite 
eut donné, à ma mère et à M. d Ôr* 
sange , une attestation de leur ma- 
riage , signée par Véret, Marthe et 
le garde, Elvire et le vicomte, dont 
la générosité avait assuré pour ja- 
mais le bonheur de la famille du 
vieil habitant de là forêt, remontè- 
rent dans la même voiture qui avait 
amené ma mère à la cabane; et le 
vicomte , assis près de l’objet de son 
amour, oubliait Tunivers pour ne 
Voir que son amie , que son épouse. 
L^mour le rendait si fortuné , qu’il 
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ne «’apercevâil ni du temps , ni 
des distances 3 et il arriva à Avignoa 
Sans avoir à peine remarqué qu’il 
avait changé de place. 

• Le duel du vicomte avec M. de 
Sernan , la crainte des poursuites 
de la famille de ma mère , tout de- 
vait engager mes païens à se fixer 
en pays étranger, lis ne pouvaient 
trouver hom de France, une ville 
plus agréable qu’ Avignon .* sa déli- 
cieuse situation enchanta Elvire ; 
elle le dit à mon père , et il fut décidé 
qu*il n’iraient pas ^lus loin. Le vi- 
comte, qui ne voulait, disait-il, 
exister que pour l’amour, envoya sa 
démission au ministre dé la guerre. 
La paix <|ui venait d elre conclue , 
lui en laissait la liberté. II avait en=- 
core une somme assez considérable 
en 01 et eu traites , pour faire son 
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éta|;>lissemeDt dans le Comtat , et 
.attendre , d’une' manière agréable, 
lés fonds que son homme d’aJffaires 
devait lui faire passer. Ma mère 
d:esirait;. qu’il louât une maison de 
campagne sur les bords délicieux du 
Rhône -; mais mon père , car je ne 
donnerai plus que ce nom au yir 
comte , parut préférer la ville< Ma 
mère en fut affligée', mais n’insisfa 
pas. Ils étaient descendus dansluna 
des'^mieîllëtirès V d Avî- 

gnou^^Véret et mademoiselle Mar-* 
the V^qui avaient accompagné mes 
parens dans une voilure de suite ^ 
furent chargés , par mon père , de 
chercher le plus bel hôtel qu’on put 
trouver à j^vignon, de le faire meu- 
bler délicieusement , et sur-tout d'y 
réunir tout ce qui pouvait être 
agréable et utile à Elvire , qui n’a- 
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vaît rien voulu eniporler de tout ce 
quilui appartenait , et qui étant des- 
tinée à posséder de grands biens , 
se serait trouvée , sans ceux que pos- 
sédait son époux , aussi dénuée que 
la âlle du plus pauvre artisan. Mais , 
fComme je vous Tai dit, mon père 

/ 

jouissait d’une fortiine immense , 
et son amour pour ma mère devait 
faire croire que non-seulement ja- 
mais Elvîre ne sentirait les'horrcurs 
de la misère , mais qu*ellc aurait 
toujours toutes - les - jouissances- et 
tous les plaisirs qui se pressent en 
foule autour de la demeure du riche ; 
et cette pensée eût encore été con- 
firmée en vo/antmaraère conduite, 
'par;son époux , dans une maison où 
tout respirait lé goût et la magnifi- 
cence , où de nombreux valets , r^ 
chement habillés , attendaient sotF 
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arrivée avecenipre^semenl , d'après 
tout le bien que Marthe leur avait 
dit de sa jeune maîtresse. Celte 
femme éprouvait la plus grande joiç 
de parer Elvire de tous les dons du 
vicomte , qui n’avait point trouvé 
d’étoffes , de dentelles trop belles , ^ 
de diamans d’un trop grand prix ! 
pour sa bien^aiméc , peur qui U 
nvait fait faire la voiture la plus élé- 
gante , et acheté les plus beaux 
chevaux qui existassent dans le 
Comtat.Qui l’eût vue, jouissant avec 
reconnaissance et modération de 
tous ces biens, eût dit, je le répète: 
Jamais cette charmante femme ne 
connaîtra les poignans chagrins , 
compagnons inséparables de la pau- 
• vreté. Eh bien ! qu’on vienne quel- 
^flues années après dans cette même 
^rille; et on apprendra comment on 
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peol passer du faîte de la richesse-, 
au plus entier dénuement. ^ 

ARCHE M. 

, Les exemples trop fréquens de 
ces bouleyersemens entiers des for- 
tunes les plus brillantes , dont on 
accuse toujours le sort , sont presque 
toujours la suite des passions , ou de 
spéculations imprudentes. 

OOMANPI. 

Cela est tellement certain , qu'il 
y a bien plus de grandes fortunes 
détruites , que Ton ne yoit de gens 
jouissant d’une douce médiocrité , 
tomber dans la misère. Les hommes 
riches sont persuadés qu’ils peurent 
tout entreprendre , et se permettre 
les plus folles dépenses, sanscrainte 
pour l’avenir. Cgs monts d’or ac- 
quis , ou par de longs et utiles Ira- 
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vaux de leurs pères, ou, ce qui 
est plu|i pénible encore , par l’asser- 
vissement de toutes leurs volontés 
aux caprices d’un maître 3 ces monts 
d’or , dis- je , semblables à la neige 
que les premiers vents du sud font 
rouler avec fracas dans les abîmes 
en torrcns fangeux , se dissipent 
promptement, et l’idole dépouillée 
de ses vêtemens de pourpre , ne pa- 
raît plus qu’ùn être faible et misé-! 
table. Mais je me laisse entraîner , 
comme si j’avais conservé ces grâces 
de la jeunesse , qui font pardonner 
ces fougueux transports, et j’oublie 
que nos . aimables enfans doivent 
être fatigués, et qu’ils aimeront sû- 
rement mieux aller dormir , que 
d’écouter mes sentences. 

Madame de ç HA U MON T. 

On ne peut trop entendre les le- 
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çons de la sagesse ; mais , mon cher 
M. Domandi , vous devez vous- 
même avoir besoin de repos, et 
nous allons vous laisser. 
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QUATORZIÈME SOIRÉE. 

La promenade que Ton arait faite 
la veille, empêcha Eglé de se trouver 
dans le jardin, ainsi qu’elle en était 
convenue avec Albertine , pour ap- 
prendre d’elle le secret qu’elle avait 
pourgitérlr la profonde tristesse de 
Caliste, à qui la sensible Eglé pre- 
nait un bien plus vif intérêt depuis 
quelle avait commencé le récit de- 
ses malheurs. Aussi elle ne manqua 
point, sous le prétexte d’aller cueillir 
des fleurs , de se trouver auprès de 
la grotte. Albertine était déjà à Tj 
attendre. Madame de Chaumont 
était enfermée avec Caliste; M. Do- 
mandi était à l’hospice ; Séraphine 
prenait une leçon de grec avec M. Ar- 
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chem 3 Rose brodait auprès d’eux ; 
les jeunes geos étaient à là ehasâtir 
ainsi Eglé et Albertiiie ne devaient 
pas craindre d’être interrompues. 
Elles s’assirent sur un banc ; et Al- 
berline , après avoir fait deux ou 
trois éclats de rire , cuibrüssé cinq; 
ou six fois sa sœur, lui dit: 

Tu me crois bien insensible l 

É G L É. 

• Non , nraissi étourdie, que lun-’as^ 
pas le temps de sentit. * 

A L B E R T I N E. 

C’est possible, quelquefois; mai& 
il est des choses qui intéressent mott 
cœur, et tout en riant je suis capable 
d’éprouver beaucoup de sensibilité. 
Maïs t^enonsau fait. Calisle ri’esf 
triste que parce qu*elle aime mou 
Ifère ; moa fière l’udore > ils sonjf 
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iiu désespoir , parce qu’ils craigneu^t 
de u’être pas unis. 

ÉGLÉ. 

•' Si ce que tu pensés est vrai , ris 
sont bien à plaindre ; ne pouvoir 
être uni à ce qu’on aime * est lé 
.comble du malheur. 

• • 'i 

AL B E R T I N E. 

, On le dit 5 et comme , lorsqu’on 
est malheureux, ou ne rit pas, et 
que je veux que tout ce que j’aim© 
rie , parce que cela m’amuse , je 
veux les marier, 

. "ÉGLÉ. 

Toi? ’ . 

A L B E R T T N E. 

* 1 

Oui , moi; et voilà comment. Tu 
sais que malgré le grand air grave de 
mon père , je suis son enfant gâté ; 
qit’il ne peut rien me refuser : eb 
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bien, lorsque nous serons arrivés à 
Turin , je me jetterai aux genoux 
de mon père 3 je lui dirai •: Calisle 
et Ernest s’aiment 3 ils ne peuvent 
‘être heureux que si vous les mariez. 
’Éa pauvreté de Caliste est le seul 
obstacle que vous puissiez y op» 
poser. Eh bien , mon père , permettez 
que je donne la moi lié de ma for- 
tune à Caliste. Moi, je n’ai pas be- 
soin d’être riche , car je n’aimerai 
jamais personne : ma gaîté est pour 
moi le plus grand bien 3 et si vous 
refusez ma prière, je vais devenir 
•triste comme Héraclite. Mon père 
consentira à les unir, et Ernest se^a 
- heureux* 

É G L É. ■ 

Tu es un charmant enfant , ma 
bonne Albertine ! Que je te sais gré 
de m’avoir mise dans ta confidence ! 




i 
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Je n’ose, comme tu sais , jamais 
rien demander à mon père > mais 
toi , tu lui diras qu’Eglé aussi veut 
assurer le bonheur de Caliste , et 
que s’il ne la trouve pas assez riche 
de la moitié de ta fortune , je lui 
donne aussi la moitié de la iiiienne*. 

, Les deux Sœurs , par la plus loua*- 
ble de toutes lesilliisioiis, croyaient 
ainsi pouvoir faire le bonheur de 
deux êtres qui leur étaient bien 
chers; et elles étaient loin de croire 
que personne les entendît , quand 
Ernest vint se jeter à leurs pieds 
et les serrant toutes deux dans ses. 
bras , leur dît : Vous allez donc 
mes charmantes amies !* devênijr 
mes anges protecteurs. Ah ! la joie 
que j’éprouve en vous trouvant si 
sensibles à mon sort , me fait ou- 
Mier ce que j’âi souâTott.. Les 
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deux sœurs furent aussi étonnées 
jque l’eal peut-être le lecteur , en 
vojant Ernest près d*elles , lors- 
qu’elles le croyaient à la chasse } 
mais elles surent de lui qu’il était 
rentré , avecEdouard^ par une petite 
porte qui communiquait de la mon- 
tagne au fond delti grotte du jardin ^ 
et qu'ils avaient tout entendu 3 car 
Edouard était là aussi debout 1 apr 
puyé sur son fusil , considérant avec 
attendrissement son Eglé y qui , en 
levant les jeUx et l’apetcevant y 
rougit et perdit toute contenance. 
Mais que cet embarras la rendit 
belle à ses regards ! Il se permit y 
pour la première fois, de le lui dire y 
avec un feu qui ne peignait qüe trop 
les senlimens dont il n’osait parler. 
Elle ne répondit pas » soupira 3 et 
ce soupir fut recueilli pas le cœur 
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d’Edouard, qui aimait mille fois 
mieux encore Eglé, en la vojant 
cprête à sacrifier une-grande partie 
:de sa fortune à son frère. Pour Er- 
nest, rien ne pouvait contenir fex^ 
pression de sa reconnaissance ; èt il 
m*y eut que'ridée que Caliste devait 
être descendue dans le cabinet de 
M. Doiiiandi, qui put le faire coii'- 
senlir à rentrer. Nos quatre jeunes 
■gens revinrent ensemble , et trou- 
vèrent toute la société de la chau- 
mière réunie. Madame de Chau- 
mont leur dit. qù’ils s’étaient fait 
-attendre ; qu’il était déjà lard , et 
que Ton ne ferait pas' de musique. 

: Alors Caliste reprit le récit des aven- 
tures de sa mère, . . • .> 
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Suite de V Histoire d'Ehîre de 
Vermon et du vicomte d! Ors ange. 

Elvire aurait pu croire que le ciel 

* 

lui pardonnait les torts graves qu’elle 
avait eus envers sa fanulie ; car une 
année s’était écoulée pour elle dans 
un bonheur qui eût été parfait , si 
elle eût pu presser contre son sein 
les amis dont elle était séparée , et 
dont, grâces aux tendres soins de 
mon père, elle apprenait exacte- 
ment des npuvelles par le garde de 
la forêt , qu’il avait chargé d’aller 
tous les mois à Besançon , et qui 
écrivait à sou neveu tout ce qui 
avait quelque rapport aux païens 
de ma mère. 11 lui manda enfin , 
que M. de Sernan était rétabli j et 
qu’ii vivait retiré dans sa terre , qu’il 
ae quittait que pour aller à Cha- 
Tome JK ' E 
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vanqaî. Ces détails permettaient à 
Elvire de se livrer aux plaisirs. Les 
fêtes que mon père , à qui sou 
homme d^afFaires avait fait passer le 
prix de ses terres , faisait se succéder 
sans cesse , pour charmer tous les 
înstans de sa-bien- aimée; une société 
aussi brillante que choisie , qui se 
réunissait chez elle , et dont elle 
était chérie , n^étaient cependant 
point ce qui enivrait son ame : ce 
qui la rendait fortunée , c’était, l’a- 
mour tendre et constant que lui 
montrait son époux, qui, au milieu 
d’un monde qu’il aimait , et dont U 
était fait pour être aimé , ne con- 
naissait rien qui fût comparable à 
son El vire. Malgré sa jeunesse , elle 
trouvait , il est vrai , que mon père 
étalait un trop grand faste et faisait 
des dépenses trop ponsiderables j 
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elle était affligée qu'il ne plaçât pas 
ses fonds en terres : mais il lui di- 
sait qu’il les avait confiés aux plus 
riches banquiers de la ville , et 
qu’ainsi son revenu se trouvait dou- 
blé, ce qui le mettait en état, non- 
seulement de soutenir son rang avec 
magnificence, mais d’être utile aux 
infortunés. El vire , qui faisait les 
aumônes les plus considérables , et 
dont les bienfaits se répandaient sur 
tous les malheureux , ne trouvait 
point d’objections à ce qui lui pro- 
curait le plus grand bonheur qu’elle 
connût , après la tendresse de son 
époux. Cependant elle ne pouvait» 
voir , sans douleur , s^n bien - aimé 
mettre souvent beaucoup d’or sur 
une carte, et suivre , avec acharne- 
ment , des chances qui , presque 
toujours , tournaient contre lui. 

• £ 2 
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'Mais il répondait avec tant de dou- 
ceur à ses observations à ce sujet , 
et il était tellement justifié par 
l’exemple de tous les gens riches de 
la société d’Avignon , où l’on jouait 
très-gros jeu , que tout en ne par- 
tageant pas ses goûts , Elvire ne 
pouvait le blâmer autant qu’elle 
l’eût fait , si , ayant plus d’expé- 
rience , elle eût su que la passion du 
jeu s’accroît toujours , et que tel 
qui commence par risquer' quelques* 
louis , finit , s’il se laisse entraîner 
par ne s’arrêter que lorsque sa ruine 
est complète. Mais , comment se 
serait-elle portée à de si tristes ré-- 
flexions ?-La'certitude qu’enfin elle' 
portait dans son' sein un gage de 
i’amoûr d’un époux adoré , lui fai-' 
sait éprouver une joie si vive , qu’elle 
ne pouvait avoir que des pensées 



Digitized by Google 




(. 53 ) 

douces. Mon père partageait sa fé- 
licité ; cependant elle fut troublée 
par Textrême dérangement que la 
- santé, de ma mère éprouvait. Elle 
était presque toujours hors d’état 
de recevoir et de faire les honneurs 
des grands soupers qu’elle donnait 
chaque semaine. Mon père voulait 
. renoncer à toute société , pour ne 
n s’occuper que d’elle ; mais comme 
elle n’ignoraifpas queç’eût été pour 
le vicomte un sacrifice très-pénible , 
-elle exigea qu’on ne changeât rien 
, au train de sa maison. Ainsi, tandis 
qu’elle était livrée à une langueur 
et à des souffrances qui la rendaient 
d’une mélancolie qu’elle ne pouvait 
vaincre , une foule d’oisifs se réu- 
nissaient chez elle , et y jouissaient 
de tous les plaisirs qu’on avait l’ha- 
bitude de trouver dans sa maison , 



Digitized by GoogI 




( 54 ) 

/ 

sans presque s apercevoir <.de son 
absence. Son épaux , qui passait 
près d’elle tous les momens que la 
société lui laissait de libres , avait 
alors pour elle des attentions si tou- 
chantes, qu’elle ne pouvait s’alBiger 
que d’être forcée , par sa santé, à ne 
pas partager tous ses plaisirs. Elle 
lui trouvait bien quelquefois un air 
triste , mais elle l’attribuait au cha- 
grin que lui causait sa mauvaise 
santé ; et il ne lui en était que plus 
cher. Enfin, l’instant de ma nais- 
sance arriva , et fut marqué par les 
horribles souffrances que ma mère 
éprouva. Combien alors , malgré les 
'caresses , les consolations que lui 
. prodiguait mon père , il lui parut 
affreux de n’être pas soutenue dans 
- les bras de sa mère ou desa Sophie I 
et elle faisait entendre toujours leurs 
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lïoms .au milieu des cris que ses 
douleurs lui arrachaient^ Mon père 
en était pénétré , et il eût donné 
tout au monde pour les voir près de 
sa bien- aimée, qui était si mal que 
Ton craignit pour ses jours > et mon 
père jura de ne pas lui survivre si 
elle succonibait à ce cruel étaté 
Mais il fallait que je reçusse lexis- 
lence pour souffriry et ma malheu- 
reuse mère , au moment où on n’a- 
vait plus d’èspoir pour sa vie , me 
donna la naissance. Mon père me 
reçut comme un bienfait du ciel i 
il me couvritde baisers , me présenta 
à ma mère, qui, en me vojant , ou- 
blia ses souffrances. Elle n’avait' 
point voulu que l’enfant de son 
amour fût éloigné une Seule minute 
d’elle. Je fus nourrie près de ma 
mère , qui partagea presque tous 
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les 3oins que j’exigeais avec la femtii.e 
qui me donnait son lait. Mon père 
passa les neuf jours qui suivirent 
ma naissance , enfermé près de ma 
mère , à qui le bonheur rendait des 
forces et de la santé. Elle fut la 
première à* le prier de ne pas se 
priver plus long-temps de tout plai- 
sir, et de recevoir ses amis. Elle 
ignorait, hélas ! quel était le danger 
.de ces sociétés qu’elle l’engageait à 
voir de nouveau. Personne ne pre- 
nait à elle assez d’intérêt pour l’en 
avertir ; et ce ne fut que lorsque sa 
santé fut rétablie , et qu’elle se 
trouva en état de faire les honneurs 
,dè chez elle, qu’elle apprit combien 
il avait été malheureux pour- êlle 
d’avoir été forcée de vivre dans une 
retraite qui avait donné accès dans 
sa maison, à des hommes quï n eus- 
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“ sent pas osés*ÿ faire présenter avant 
ce temps. 

Quatre mois avaient si complè- 
tement changé la société de son. 
mari, qu’en vdjant entrer chez elle 
des hommes qui lui étaient entière- 
ment inconnus, et qui, malgré des ' 
titres et de beaux noms , avaient 
un ton et des manières si peu faites 
pour lui convenir, elle crut qu’un 
rêve pénible l’agitait 3 mais e|le ne 
-fut que trop persuadée que ce n’é- 
tait pas une illusion, lorsqu’elle vit 
mon père les traiter avec la plus 
grande familiarité , qu’elle ne re- 
trouva plus celte conversation 
tantôt enjouée , tantôt sérieuse et 
instructive qui distinguait l’hôtel 
d’Orsange , et quelle la vit rem- 
. placée par des discussions sur des 
..coups embarrassans , et qui eom- 
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promenaient souvent la fortune des 
intéressés. Le son harmonieux des 
instrumens était remplacé par le 
bruit des dés , celui de l’or, qu'une 
carte xouge ou noire faisait passer 
tout-à-coup dans les mains de celui 
qui souvent dirigeait les faveurs de 
l’aveugle déesse, par adresse, et sou- 
vent par la fraude la plus entière*. 

Cette soirée fut une des plus 
cruelles que ma mère passa. Elle 
a éprouvé depuis des maux plus fu- 
nestes; mais rien n'est comparable 
à l’impression que fait sentir le pre- 
mier moment où nous vojons notre 
félicité prête à être détruite , et sur- 
tout par la faute de l’objet de nos 
plus tendres affections. Elvire, le 
cœur brisé , ne voulait cepend^t 
point parlera mon pèresur-le-chalmp 
pour ne point ajouter au chagrin 
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qu’il avait paru éprouver en vojanf , 
dans celle cruelle séance, qui n’a- 
vait fini qu’aux premiers rajons du 
jour , passer plus de quarante mille 
livres dans les mains de ses pré- 
tendus amis. 

11 semblait que le ciel , dâns son 
courroux , eût voulu que l’amour 
même du vicomte pour Elvire , 
servît à sa perte. Mon père était si 
vivement affligé de l’i dée que sa bien- 
aimée s’était séparée pour lui de sa 
famille , qu’il n’est rien qu’il n’eût 
donné pour la réconcilier avec son 
père , et pour revoir le comte et 
Sophie , qu’il chérissait. Il n’avait 
jamais été si tourmenté de ces pen- 
sées , que pendant la grossesse d’El- 
vire. Leduc de***, qui était l’homme 
le plus immoral sous tous les rap- 
ports, et que sa mauvaise conduite 
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avait fait exiler , ne pouvant pluÿ 
paraître à la cour, se retira sur les 
terres du Pape , à Avignon. Il n'y 
avait point , comme je l’ai dit , de 
ville qui pût mieux convenir à un 
joueur que celle-là 3 mais , pour sa- 
tisfaire à la passion du jeu , il fallait 
de la for tune 3 et le duc eut l’adresse , 
en se contrefaisant , d’obtenir la 
main d’une riche héritière. Une fois 
marié , il vit avec chagrin qu’il ne 
pouvait recevoir chez lui les com- 
pagnons de ses plaisirs, sans indis- 
poser. son beau-père. Get homme 
pervers apprit que d’Orsange habi- 
tait la même ville que lui : il le 
chercha. Mon père , avec qui il 
avait été extrêmement lié dans sa 
jeunesse , le revit avec plaisir. Le 
duc avait toujours su le captiver et 
lui en imposer sur ses vices* Aussi 
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il regarda sa présence à Avignon, 
comme un bonheur ; il lui parla 
d’Elvire , qui , dans ce temps , ne 
sortait plus de son appartement , et 
lui laissa voir le chagrin qu’il avait 
qu’elle fût brouillée avec le marquis 
de Ver mon. Le duc , qui desirait 
que la maison de mon père servît à 
ses réunions de jeu , l’assura que 
s’il voulait, il trouverait le moyen 
de le raccommoder avee la famille 
de sa femme , en engageant le dl»- 
recteur -général de l’artillerie, qui 
était un de ses proches parens , de 
parler en sa faveur à M. de Vermon , 
surTesprit duquel il avait beaucoup, 
d’empire. Mon père le crut 3 et il 
se flatta que ce moyen , qu’il ne 
voulait cependant employer qu’à la 
majorité de ma mère, réussirait. 
L’infortuné ne savait pas que c’é- 
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tait à ce même oflficier-généi*al,que 
l’on prétendait lui donner pour pro- 
tecteur , qu’il devait l’antipathie 
du comte pour lui. Mon aïeul pa- 
ternel , qui connaissait tous les dé- 
fauts du duc de***, et qui avait cru 
déceler dans son fils le germe de la 
terrible passion qui devait anéantir 
son bonheur, avait emplojé toute 
son autorité sur lui pour l’empê- 
cher de voir M. de*** , qui, piqué 
de ce qu’il appelait la faiblesse du 
vicomte , en parla alors à son parent 
de la manière la plus défavorable. 
Le hasard amena cet officier à Be- 
sançon, pendant que mon père était 
à Chavançai. M. le marquis de Ver- 
Bion ajant été forcé , par son ser- 
vice , à aller dans cette ville, y vit 
le parent du duc , lui parla de d’Or- 
sange ; et ses réponses peu favo- 
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râbles donnèrent , au père d’El- 
vire , la plus mauvaise opinion de 
celui qui , dirigé par des hommes 
vertueux, eût été le meilleur des 
époux et des pères, 
M.deVermon,qui, lorsqu'il avait 
adopté une opinion , ne variait ja- 
mais, forma malheureusement sou 
jugement sur le vicomte, d’après ce 
que lui dit le directeur-général. U 
montra , comme nous l’avons vu , 
beaucoup d^éloignementàmon père; 
et l’on peut dire que. ce fut là une 
des grandes causes de son oppo- 
sition à son union avec Elvire. Mais 
le vicomte ignorait ces détails, que 
j’ai sus depuis mon arrivée en Fran- 
che-Comté ; et le duc , en flattant 
sa passion pour Elvire , redevint 
pour lui un ami précieux. Ils ne se 
quittaient plus. Le duc amena chez 
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mon père ses clignes émules ; et en 
crojant ne rien faire que par amour 
pour sa femme , le malheureux vi- 
comte sentit se développer en lui le 
funeste goût du jeu , dont son père 
Tavait préservé tant qu’il avait vécu. 

Le temps cjucraccablement avait 
forcîé mon père à consacrer au som- 
meil f ma mère le donna, non aux. 
larmes, mais aux plus tristes et aux 
plus profondes réflexions. Au mo- 
ment où, par la plus grande des im- 
prudences , la malheureuse Elvire 
brisa toutes les chaînes du devoir 
filial , il se fit une révolution dans 
tout son être^ Ce ne fut plus cette 
jeune personne aussi gaie que vive ; 
soname resta forte, sans exaltation. 
La patience , le courage , rempla- 
cèrent cette chaleur brûlante qui 
rendait les effets de sa. sensibilité 
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semblables aux explosions d'un vol- 
can. Elle avait su , comme je l’ai 
dit, supporter, avec l’apparence du 
calme , la fatale nuit qui l’avait 
éclairée sur les malheurs quLallaient 
suivre un hjmen formé contre le 
vœu de son père. Elle ne douta plus, - 
dès-lors, que l’infortune allait être 
son partage 5 elle trembla sur mon, 
sort , et elle crut que si les plaintes 
amères, les reproches lui étaient 
interdits, elle avait le droit de don- 
ner des conseils à celui qui ne pour- 
rait Jamais cesser d’être l’objet de 
ses plus tendres affections. Aussi , 
dès que le vicomte fut réveillé , elle 
entra chez lui ; il écouta ses avis 
avec une douceur, un repentir tou- 
chant; l’assura qu’il voudrait n'* avoir 
Jamais connu les amis du duc , mais 
que c’étaient des hommes pwlssans, - 
Tme IV. E 
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qu’il fallait ménager. Pour le duc , 
il le défendit avec chaleur ; il donna 
sur- tout, pour raison de son amitié 
pour lui , les motifs que je vous ai 
rapportés; et ma mère, qui en avait 
souvent entendu parler à son père 
comme d’un homme sans moeurs , 
ne put s'empêcher de lui dire ce 
qu’elle en pensait , et sur^tout de 
l'assurer que c’était le plus mauV 
-vais avocat qu*bn pût employer près • 
'du marquis. Le vicomte fut assez 
■injuste pour s’offenser de ce qui ' 
n’était dicté à ma mère. que par le 
plus tendre intérêt; et son aveugle- 
ment pour le duc était tel , qu’il 
.montra à El vire i lorsqu’elle lui en 
parla , la plus grande colère; et elle 
pensa mourir de ' douleur en la 
♦vojant se peindre dans les jeu? de 
«celui qui n’avait jamais tourné vers 
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elle que des regards d'amour. Mou 
père, effrayé de son état , demanda 
son pardon et l’obtint. Il promit de 
renoncer au jeu , et de voir moins 
souvent le duc. Mais vaines pro- 
messes ! la ,même semaine amena 
une soirée pareille à celle qui avait 
appris à ma mère son malheur. 
Mêmes plaintes , même repentir ; 
et deuxans s’écoulèrent ainsi, sans 
apporter aucun changement , si ce 
n’est dans notre fortune. Plus de 
sept cent mille livres avaient été 
la proie de ceux qui osaient se dire 
les amis démon père 3 et il ne lui 
restait plus que le moyen , pour 
tenir un état brillant , de contracter 
des dettes. Ma mère, dont les cha- 
grins avaient développé la raison , 
fit valoir avec tant de chaleur 
mes intérêts , que mon père sentit 
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enfin que, pour rae conserver quel- 
que fortune, il fallait qu’il changeât 
entièrement de manière de vivre ; 
et il pria ma mère de tracer le nou- 
veau plan de vie qu’il allait adopter. 
Elle acheta une maison commode , 
avec des jardins magnifiques, à une 
portée de fusil delà ville. Là, on ne 
transporta que des meubles agréa^ 
blés , mais simples. Tout objet de 
luxe fut vendu ; de nombreux var 
lets , parfaitement imitiJes au bojn> 
heur et à l’agrément de la vie, furent 
congédiés,. Pour Marthe et Vérety 
ils furent gardés; car ma mère les 
considérait comme étant de la fa- 
mille , et elle eût tout sacrifié pour 
leur assurer une existence douce. 
Celle d’Elvire aurait été. mille fois 

À 

plus délicieuse dans sa jolie retraite , 
où eUe pouvait jovur ,d’ime, grande 
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ais'ance , qu’au milieu d’urie sociélc 
brujante , et du fracas d’un monde 
où elle ne vojait que des pièges 
tendus à celui qu’elle aimait; si mon 
père , après quelques mois con^» 
sacres à l’amour et à la nature , 
n'avait montré dé la tristesse et 
de l’ennui. Il chérissait toujours 
ma mère ; mais si son cœur avait 
besoin de tous les délices du senti- 
ment , sa tête ardente lui faisait 
croire à celui des plaisirs bruyans. 
fa réforme- de notre maison s’était 
exécutée pendant un voyage que le 
duc avai t fai t à Rome avec s a femm è , 
dont le père était mort; A son re- 
tour, M, d’Orsange le revit, et tous 
ses projets de renoncer au jeu fu- 
rent détruits. Le duc n’ayànt plus 
la crainte d-indisppser un beau-père 
^dojQt il attendait' unê grande foi^ 
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tune , pouvait alors recevoir cliez 
lui ses dignes amis ; et sa femme , 
loin de s*y opposer , partageait tous 
ses goûts. Mon père se retrouvant 
au milieu d’une société mille fois 
plus dangereuse que celle qui se 
réunissait chez lui , fut conduit ra- 
pidement à sa ruine. C’était au plus 
s’il donnait à ma mère quelques 
heures chaque jour. L’infortunée 
Elvire , livrée à la solitude et aux 
regrets , ne pouvait s’empêcher de 
gémir sur sa faute. Mais si la crainte 
qu’en connaissant sa retraite , on ne 
l’enlevât à son époux , l’avait em- 
pêchée d’écrire à sa famille , elle 
avait trop de fierté pour se plaindre 
de d’Orsange ; aussi , n’ajant pas 
Tin ami sur la terre , c’était moi qui 
vojais couler ses pleurs. A peine 
-avais-je atteint l’aurore de -la vie ^ 
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qu’elle me peignait ses douleurs ; 
je les partageais sans les compren- 
dre , et je versais des larmes amères 

' I 

en lui en vojant répandre. C’était 
dans ces instans d'épanchement , 
qu’elle me racontait tout ce qui 
avait occupé sa jeunesse j et c'est 
ainsi que tout ce qui a rapport aux 
premières années d’Elvire et de So- / 
phie, m'est aussi présent que si j’en 
avais été témoin. Ma mère ne par- 
lait de son amie qu’avec atten- 
drissement et douleur, en songeant 
qu'elle ne la reverrait point 3 mais 
l’arrivée de mon père tarissait promp- 
tement les pleurs qu'elle versait , et 
le sourire renaissait , à sa vue , sur 
les lèvres de ma mère. Lasse de 
faire des représentations inutiles , 
elle avait pris le parti de ne plus se 
plaindre , pour ne pas voir s’écouler 
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en reproches les ins tans que lui 
donnait celui qu’^lleairaait toujours, 
et qui était si aimable , qu’il fallait 
bien lui pardonner quand elle le 
vojait. 

Six années se passèrent ainsi. Ma 
mère , ne pouvant plus espérer de 
voir son époux se guérir de sa terri- 
ble passion, se contentait de mettre 
toute réconomie possible pour que 
jamais on ne pût lui reprocher d’a- 
voir contribué à sa ruine , qu’elle 
était loin cependant de croire aussi 
prochaine. Mon père sortit un jour 
avec l’air très -occupé. Ma raison 
s’était développée , par Thabitude 
constante d'être traitée par ma 
mère comme si j’eusse été sa sœur; 
et malgré que je n’eusse que sept 
ans , j’en fus très - effrajée , et j/C 
présumai de grands malheurs. Trois 

jours 
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40urs . se passèrent- sans que mon 
-père rentrât. ‘ Ma m^^e était dans Le 
.plus grand désespoir^ et comineÿ.ie 
isoir deja quatrièine journée de soii' 
.absence i,- qlle me tenait, sur ses ger* 
noux , qn’eUe m’inondait de ses lar- 
mes ^ Marthe, entra avep l’air le plus 
embsj?raseé. -r-,Qa’avez-yous 2 . lui 
dit Elviÿrn ^.qui mojait qu’eue jVe.- 
nai t lui apporter ;^des nouvelles . de 
mon jpbre. Madame , c’est que 
qe. . suis - obligée., de; ^ vous quitjler. 
-TtrObligée de me . quitter , Mar tbe? 

, madame., t: PourqqoU -r 
Parce que ^’épouso^yéret. -r- Mais, 
.ce n!estipas une raison ; vous say^ 
qûo ^e: VOUs ,ai promis de vous gar- 
. dei’ii) même après .yojtre mariage., 
)Ahl madame j,p^la' est vrai 5 mms 
i.V^ret ne^ peut; plus rester à M. le 
yiiCQinte. Ma mè^e en demanda la 
Tome IV» G 
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cause/ L’ingrate Marthe , que sa 
maîtresse avait comblée de bien* 
faits, donna trente prétextes , plu^ 
ridicules les uns que les autres , et 
finit par demander sur-le-champ 
son compte et celui de son prétendu , 
qui était, disait- elle , occupé de 
chercher une voiture pour les con- 
duire', eux et tous leurs eiets, jus- 
qu’à la frontière de Irancé. Ma 
inère , qur ne savait ce qu’elle en- 
tendait , et était viv*ement> tourmen- 
tée du sort de son épouX,. ne pou- 
vait s’occuper long-temps 'd^ulre 
chose : sans faire aucune objection 
à Marthe , elle se leva', ouvrit sotx 
secrétaire , et lui remit vingt - cinq 
- louis , qu’elle réclamait pour: ^ie et 
'’Vëret , et qùi étaient tout ne qui liii 
restait. Cette fenÿiîè passaHoute ia 
nuit à rasseinbler ce quelle tenait 
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dç la généïosité de sa maîtresse; et 
au point ,du jour , son digne ami 
étant v.em^ prendre dans un cba- 
ript codveçt , ils partirent, et aban» 
donnjbrent des maîtres à qui ils de- 
vaient toqt , fiu. moment où ils 
avaient la certitude que lé malheur 
allait les frapper dp ses, coups. ‘ ^ 
Il y avait à peipe quelques heures 
que ces êtres ingrats étaient sortis 
de la mai^Qn de. ma mère , que d^ 
suppôts de la chicane s’en firent ou- 
vrir les portas, et signifièrent à l’in- 
fortunéeElv^rej qp’il fallai.t quitter 
cette demeure , où , malgré les mor- 
telles inquiétudes qu’elle y éprou- 
vait depuis que mon père s’était laissé 
emporter de nouveau par la passion 
du jqu,, elle avait p^sé des heures 
si. douces , et où elle s’était plufe 
à foriaer mes premiers ans. Notï- 

Gz * 
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iseulernent des créanciers avides 
nous enlevaient notre asile et tout 
ce qui fait l’agrément dç la vie, mais 
encore tous les objets de première 
nécessité j et ma mère , qui depuis 
fiâ naissance avait joui des recher- 
ches di; luxe, se trouva en. pn - 
moment privée de tout 3 pas un jioit 
sous lequel elle pût être à l’abri , pas 
un matelas sur lequel se reposer., 
Çette terrible position n’ébranla pas 
son coprage î et celle dont l’amour 
et la sensibilité pour les peines dp 
ses semblables , là tendresse mater- 
nelle, avaient fait’ si souvent couler 



les pleurs, n’en versa pas une seule 
sur son infortune personnelle. Son 
calme , sa résignaiiph , étonnèrent , 
.attendrirent M. Thibeau (c’était le 
iiom d’un des huissiers), et je Vis un 
de ces hommes qui semblent avoir 
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fait divorce avec tout sentiment 
d’humanité , pleurer sur notre sorÉ. 
Ils plaignirent m'a mère, et s’indi- 
gnèrent contre celui qui , abusant 
des inojens que lui aurait donnéà 
Une dette d’honneur contre la li- 
berté de son époux , avait exigé de 
'lui la cession de tout ce qu’il pos- 
'sédait. Ce fut par cet homme qüe 
Tinforlunée Elvire apprit les détails 
des malheurs de mon père. Il avait 
joué il J avait huit jours tout* ce 
qui lui restait des fonds qui étaient 
placés chez son banquier. Désespéré, 
il avait essaj^é, avec le peu d’or qu’il 
possédait encore , de regagner une 
•partie de ce qu’il avait perdu; mais 
c’était en vain , cet or avait disparu 
en un moment , sans éclairer mon 
père sur la folie de ses espérances ; 
et deux jours passés, sans sortir de 
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la maison du duc, il avait engagé 
cinquante mille écus sur sa parole; 
n*ajant aucun mojen de s’acquit- 
ter , il avait abandonné sa maison 
et son mobilier à son créancier. Ma 

mère remercia M. Thibeau de l*in- 

» 

térêt qu’il paraissait prendre à nous, 
et lui deinanda comment il avait su 
ces détails. — Je lés tiens, dit -il, 
de mon frère , qui est maître d’hô- 
tel du duc de / * ^ , et qui , après 

m’avoir raconté le désastre de M. Te 

. 0,1 ' . 

vicomte d’Orsange , m’a demandé 
si je voulais me charger , pour fe 
major du régiment de*’*'*, qui avait 
,gagné les cent cinquante mille liv.', 
de signifier la cession. Je m’en suis 

ii - ^ i 

, chargé j parce que je ne connaissais 
,pas madame, et j’en suis bien fâché. 
— Et moi , dit Elvire, dans mon in- ' 
fortune , je remercie le ciel que ce 
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soit dans Vos mains qu’on ait n'émis 
cette affaire. Mais apprenez moi 
si votis savez 'ce qu est devenu ,• 
après ce cruel revers , mon cher 
d’Orsange? — Hélas 1 madame , je 
l’ignore;, cependant , peut-être moR 
parent piouirraît le savoir. — Eh 
bien , je doui^ 'à Avignon. Rien ne 
m’arrêlferajÿ jusqu’à ce que je l’aie 
retrouvé 3 la perte de la fortune 
BVst;ri^ auprès de celle de ce que 
^’adorei^M^ihière , en disant ces 
mots , faisait ses dispositions, pour 
quitter, ttv'êse .Moi ; une mais^on où 
elle ne possédait plus rien que son 
éctin, dont mon père li’avait point 
voulu consentir qu’elle se défit. Au 
moment où elle allait partir , les 
gens quit lüi restaient montèrent 
pour demander leurs gages. Elle ne 
sut que leur répondre. Mais ce fut 




^8ô)* 

bien pîs/ qu and des fdutnisseni's de’ 
toüte espèce arrivèrent en foule , 
le 'reproche dans la’bouche, la co- 
lère dans les jeux. Ma mère prit 
aussitôt son parti , en, ne leur lais-- 
safnt pas le temps de vomir toute» 
ïésinveclires dont ils se préparaient 
à ‘nous* accabler. Elle les assura 
qu’elle ne voulait point qu*il fût dit 
qu’elle avait un mojen de pajer des 
dettes qu’elle devait regarder com- 
me les siennes , et qu'*elMs*J refu- 
sât/' Alors , déposant devant eux , 
dans'les liiâins de M. Thibeauisott 
écrin ,' qui valait bien encore vingt 
• mille francs, malgré‘’qu'il'*eût été 
considérablement; diminué , depuis 
que mou père ne pou vait>qtïe diffi- 
cilement’ subvenir aux^ dëpenjses sur 
lesquelles il ne pouvait trouver' la 
ressource’ ruineuse du crédit > elle 
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pria cèt homme de le t^endre, et de. 
payer , avec le prix, tous eeux à 
qui il était dû* Le bon Thibeau se 
récria qu’elle avait tort , qi^’elle ne 
devait rien mais il ne put la faire 
varier sur les principes d’honneur 
qu’elle avait reçus de son père. Alors, 
Thibeau voyant qu’elle était iné- 
branlable , lui dit ; Eh bien, ma-» 
dame, au moins vous ne refusereaf 
pas, cinquante louis que j’ai sur moi, 
et que je vous prête sur ces dia- 
mans. C’est bien le moins , mes- 



t H 

sieurs, ajouta-t-il, en s’adressant 
aux créanciers, que madame garde 
çeltej^petite somme sur un écrin , 
dont, vous ,n’eussiez pas eu un sou, 
si. jCjUe n’y ayait consenti, Ces gens, 
qui regardaient ma mère avec ad- 
miration, depuis qu’elle consentait 
à les payer, s’écrièrent tous à-la- 
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fois , qüe rien h’él'ait plus l’uslé; ils 
exaltèrent son procédé, qui , dans 
le vrai « était ordonné par l’intacte 
probité. Mon infbrlunéé mère, ne 
voulant pas perdre un instant de 
plus pour rejoindre mon père , fit à 
la hâte une valise du lingè et dçs 
babits qui nous restaient , et pria 
M. Thibeau , qui nous avait remis 
le peu d’or qui allait être notre uni- 
que fortune, éè la faire transporter 
che2 lui, où elle la ferait leprendfè 
quand elle saillait où sé fixer. 
éuite, me prèiiant^ par la fiiam, elle 
quitta sa maison avec autant de 
tranquillité qüé si nous n’en fus- 
sions sérties qUè pour une prome- 
nade. Je vois encore cette fëmme 
charma ntè et adorable , la douleur 
dans l’ame , et le sourire sur les lè- 
trés ) me consoler et m’apprendre > 
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par son exemple, à supporter les 
coups du sort. Il ne sortait point 
de sa bouche une seule plainte con- 
tre mon père 3 c’était sa fortune , 
me disait-elle, il ne me devait rien; 
aussi, je ne suis affligée de la perte 
qu’il a faite,=que par le chagrin que 
d’Orsange doit en éprouver , et par 
rinquiétucle de ton sort. Mais 
tel coule les premières années 
de sa vie dans l’abondance , qui 
ineuH dans les horreurs de la mi- 
sère ; tândis que du berceau du 
pauvre oh voit passer de jeunes 
enfans au faîte de la fortune. 
Aussi , raà chère Caliste » que 
Dieu te conserve la santé , et me 
rende ton père ! et je ne'rae per- 
mettrai pas de murmurer. En écou- 
lant ma mère , je me sentais for tir 
her contre le malheur. Ma jeune 
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I 

àfrie s’exaltait pour la vertu , et j.e 
priais, du fond du cœur, le ciel de - 
me donner , par lassai le, le mojen 
de faire le bonheur de cet ange , et 
sur- tout de préserver mon père du 
désespoir. Nous hâtions nos pas; 
déjàde soleil était au milieu de sa 
course : nous traversions un petit 
bois de citronniers , qui est à l’en- 
trée du faubourg d’Avignon , du 
côté de notre ancienne demeure ; 
ma mère, les jeux fixés au ciel, pa- 
raissait dans le plus profond re- 
cueillement j }e n’osais rinterrora?- 
pre, quand tout-à-coup je vois sor- 
tir du bois un gros épagneul. II 
Court à notre rencontre , et je re- 
connais le bon Sultan ÿ qui accom- 
pagnait tou jours mon père. A sa vue, 
je jette un cri ; ma mère tourne les 
Jeux de mon côté, et dit : C'es-t 
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toi , Sultan 1 Dieu! où! est ton maî^ 
trè ? Aussitôt le bon: animal mç 
quitte, et reprend sa course vers le 
bois , en regardant si nous le suir 
vons. Ma mère n’bésile point à se 
laisser conduire par ce fidèle> anir 
mal 3 et à peiné avons-nous fait cenjt 
pas , ,que mon père se présente à 
notre vue , couché sur Le gazon , 
pâle^ défait, les jeux fèrraés. Ma- 
nière se précipite sur son sein , le 
nomme , et lui rend ) par ses cares- 
ses, le sentiment. Je pressé, ses- ge»> 
noux de mes mains. Rien ne peut 
peindre la scène qui se passa alors; 
tout Ce que le désespoir , le repeur 
tir, l’amour, la douce et. consolante 
pitié, peuvent faire' dire, de déchi- 
rant et de tendre-, mon père et Elr 
vire se le dirent dans ce moment, 
qui ne s’est jamais effacé 4e mQH ‘ 
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souvenir. Dès qu'il fut possible aux 
auteurs de mes^ jours de oïdLtre de 
l’ordre dans leurs di^ours , mon 
père nous apprit, (^’aprësiavpir vu 
passer tout ce qui lui restait dans 
des mains pervei;se8 , il. éiail< scàd 
Tame bourrelée de çliez^lp.dbc, qui, 
no U moins à plaindre, que lui, avait 
tellemçnt dérangé sa fQrtune. cette 
même nuit, qu’il serait obligé dp 
quitter Avignon soqs très?peu de 
jours; qu’en. quittant la maison de 
son ami , il s’était fait suivre par 
Véret dans une mauvaise auberge, 
où il avait tracé dans une lettre à 
ma mère, le récit de sa faute, et 
l’expression de sa douleur et dq ses 
remords > qu’il avait chargé cet 
homme de la lui remettre) et de lui 
apprendre qu’il attendrait sa réponse 
dans le bois de citronniers. Dis -lui 
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bien, avait-il ajouté , cjue jamais je 
ne re paraît, en . prés^ce, q u’elle 
ne me le pei;mçl,l}e,. Il faut quemon 
El vire me rappelle. auprè|s d*elle., ou 
la faim terminera ma vie dans ce 
bois. 

MoU; infortuné përe. av^it tenu 
pa^role. Il était venu attendie la ré- 
ponse d’Elvii;?, 3 et ce^e x^ppniSfi oe 
venant point 1 il était resté couché à 
la mênie place où il s’étajit arrêté , 
souffrant; tous les tourm,ens de Ta- 
bandonet des repiprds.} tandis que 
l’insensible et l'ingrat Véret, préfé- 
rant à tout de, sanv^r. sa fortune , 
qui eût été exposée , si le désastre 
de son njaltre avait été, conpu ayant 
qu’il fût parti , était venn secrète- 
ment prévenir ^^l^arthe , ^qt nous 
avait laissé dépjorqr- l’absence de 
son. maître , que , sans l’admirable 
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ÎDstinct du fidèle Sultan / nous al- 
îibns perdre pour' toujours ; car', 
sans lui , nous alliôns nous éloigner 
pour jamais de mon père , que la 
faim ‘ rhorrlfale faim ' èniraînâit 
.-dans la tombe. • 'v 

■ î»da mère, après avoir entendu 
son récit , me laissa auprès de lui ., 
Jet courut jusqu’au faubourg d-où 
elle rapporta tout ce qui était nécesf- 
^aire à son époux , qui reprit bienU 
tôt ses forces. . •' Ma 'mère résolut, 
car le vicomte la supplia de décider 
‘à jaraais'de son existence j'qùé nouis 
irions , avec le peu' d’or que nous 
possédions , nous établii* dans un 
petit village à’trbis ou quatre lieu es 
d’Avignon, qüè ma mère connais- 
sait, et dont elle aimait le ëile. Ce 
plan fut exéciïlé.' ^ous allâmes cou- 
cher dans une petite auberge du 
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faubourg de cette , ville , qui avait 
vu jadis pues parens dans l’opulence. 
Le lendemain , Elvire alla ^ chez 
M. Thibeau , à pied , couverte d’utr 
grand voile , pour le prier de lui 
faire vendre tout Ce que contenait sa 
valise , et qui ùe pouvait plus con- 
venir à la manière* de “vivre qu’elle 
allait embrasser. Avec le prix de ces 
ôbjets de luxe, elle acheta tous ceux 
qui étaient nécessaires pour de’sim-^ 
. pies campagnards, .quelques bons 
■ livres, une guitare , des cartes ,)des 
globes enfin, tout ce qui pouvait 
servir, à mon éducation , puis les 
.meubles de, première nécessité : le 
.tout fut chargé sur une petite char- 
. rette ; qui servit à nous transporter 
à Blanfort. , • 

, ÉGié, ■ 

Oh ! vous n’aviez rien perdu; que 
• Tome IV: - 
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dîs- j e ? tous avre» ftifiklflietit ga- 
•gaé y car titré sbüs üti toit de 
chaiime , atec idutes léé foiiissànces 
de la naturé, qüë faut il dé plus L. 

Madame de CHAUMONT. 

î - . J . I 

Etre «ertaitt *que tien ne pourra 
•iâOüs enietér <?es biens f et e erst ce 
.que la naédiocrité ne Hous assure ja- 
mais i. parce que le naomdre «cci- 
.deikt Uotie conduit a la .insère*. 

. C A I> ks T B / 

tthh' ëfrtl^utëréht.’ Mais lèigàébs , 
poüt sdit*, céë tëfciïé, ijui fifôüs 
%ffrifb^ï bfènlôt '^üè déè faità dë- 
Câbahhè ÿe BlàUfbrt ï lotig- 
Hêliips , ïôiifouifs jè mê s^UViétidfü 
de tous. 

Ces mots , que Càlisle prononça 
' d*^^tbn\6tënnél ^ï.lçi^ dans 
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les cœurs 4e ceux qui l'éçouiaîent^ 
le sentiment des maux qu'elle y 
avait soufferts. On n’osa lui répon-' 
dre s et , comme s’il vCy eût eu au- 
cune consolation à lui offrir , oli Se 
retira dans le plus profond silencç. 




QUINZIÉME SOIRÉE. 

*On se rassei'nMav cbtiime dé côiï- 
’tuHie, dans le Muséum , où chacun 
attendait, avec une sorte d’effroi, la 
suite du récit des malheurs de mon- 
sieur et madame d'Orsange; mais 
personne n'en redoutait autant les 
effets qu’Ernest. Il se disait : Caliste, 
qui a vu ses parens tomber dans la 
pauvreté , par la seule raison qu’ils 
s’étaient mariés sans le consente- 
ment du père d’Elvire, ne con- 
sentira jamais à recevoir ma main 
sans l’aveu de mon père ; et cette 
pensée déchirait son cœur. Caliste, 
qui avait à remplir une tâche au- 
dessus de ses forces , mais qui vou- 
lait la remplir, pour plaire à sa bleu- 
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. ikitrLcë »’îïm .pouvàiitî exprimer la 
'^force deësensàtipiia^eçe moment 
tlui inspirait ^ ajant serré la maia^ de 
iznadame de« Chaumont , reprît sa, 
^lecture. . •. > • , ^ 

: ; - l' JW ‘ i r i » » *, ’ *• > V * ' t * . rj . 4 J J ; 

- Suite de VHstoire d’^Elçire de 

Vermon, 

• . ' Douees années que \e passai dans 
. la 1 jolie chaumière; que ma mève 

• avait louée dans le village de. Blan* 

• fort, pourquoi vous êtes-vous écou- 
i léés I Dieul n’était-ee point assez 
rd- avoir fait descendre à' J a pauvreté 

- celle, qui avàit joui .de tous des dons 
3 ide , lai foiitune. > sans; redoubler les 

- doups dont tu voulais la ^frapper î 
, -N’av^iitïelle pas exjMé les fautes que 
*. lui.fit commettre ramojir dans son 
1 - printemps ) par iesjrer.tüs dé lété 
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âe ? ’Ma ttil^re sembla^ dis 

qü*èliè fûC ansvée à Bbmfort , avoir 
«kiblié eâlièf jfintëiil te pâssé, dont le 
’^u’^eiiiî^ n*éSI<|U*tiapoiét importun 
pour tout ce qui est déchu; Sans 
jamais avoir été formée aux soins 
de là ôampàgâe V' tâle' sut .j se con- 
formant à sa poshibn, prendre tous 
ceux qu’une simple villageoise donne 
à son rtiéuage. iMais que cette cliaii? 
mière avait em^re de charmes I 
quelle pPOprëté;,éjuel goût l’ar- 
vangemebt dè nos meubles lUsti-' 
quesf comme tbut était enibélli pàr 
les soins dé mèrè l - Aussi mon 

pbre , gracfeà à soit Ëiviréÿ se trou- 
. ÿaitdl enbore heureux; itipàitàgeàît 
' tous ufavkix aveu gaîté, ilcnhi- 
vnii ün jardm asse% considérablè , 
et técbltâit tee fruits d’an éer^r 
<^i nouait à ^ 



Digitized by Coogle 




C 95 ) 

le produit ntJtïâ àidaît àrîrfiei Maîk, 
mé demandéréz-rôtis , vous rie pos- 
sédiez àücüiis rèvenüs j côiiitnent 
pouviéz-Vôtts subsister? Lès ciü- 
quanlé lôuis que iïiâ ilnère avait eus* 
du bon Thibeàu j étaient, dans le 
village de BJanfort , une ‘somriie 
considérablè. Cependant ; k la fin 
de la première année , malgré le 
prix de nos fruits , et celui de la 
soie que produisaient à ma mère les 
vers qü’elle'Sbigriait , ajant été for- 
cés dé faire un établissement , ée 
qui est toujours cher, dans quelque 
position 'qu^on soit , il né noUs res- 
tait plus que deux cèrits frands. 
‘El vire et 'moti père songeaient avéc 
thàgrïti qU’if faudrait prendre tin 
autre genre de vre i et sacrifier à 
dés o’ccupaliotiS ifier'cfenairés , Ifes 
. beureS qui Ifeùr t^sfàieüi pour' mon 
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édiiealîon , qui, grâces à leurs ten- 
,dres soins , était presque aussi soi- 
.gnée que si la fortune n’eût rien 
fait pedre. à mes parens. Mon 
père, sur-tout, s’en. affligeait viye- 
, ment. Etre obligé de se séparer de 
. sabien-aiiijée, ne pas voir sans cesse 
celle qui faisait le charme de sa vie, 
et qu’il aimait avec autant d’idolâ- 
, trie qu’aux premiers mqmens de son 
..hjmen , lui paraissait une douleur 
insupportable. , Voyant^ le chagrin 
. de mon père , je me permis un jour 
. de demander à ma mère pourquoi , 
.possédant tous les, deux tant de 
talen^ , elle n’avait pas préféré ha- 
..biter.une grande ville, où ils leur 
. eussent été d'une grande ressource. 
J Ma mère ne me répondit que par 
. ces mots : Tuas donc oublié la cause 

' • " I ■ ■ 

. de. notre ruine ? 11 n’y avait que dans 

cette 
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cette retraite que je pouvais espérer 
de né pas voir ta subsistance dévo- 
rée par d’infâmes joueurs, et sur- 
tout de posséder d’Grsangè.J’j suis 
bien plus heurëuseque sduslés lani-. 
bris dorésVoù raiWe fois je le vis ent 
proie aux Tcmoi^sl J’ose espérer 
que Dieu nous protégera. Et com- 
me elle prononçait ces.dernièrés pa!- 
roles V l^bomme! qui apportait dui 
bourg voisin les lettres > remit à ma 
mère un bon, pour aller toucher , 
chez le ' directeur de la poste , six 
cents livres. Celte somme rendit la 
joie à mes parens: j et isur-tout par 
rassurancfe^qu^ls y trouvèrent join« 
té’, d’u né' écriture inconnue, qu’ils 
én recevraient - chaque an née ■ urië 
semblable; Dès-lors , plus d’inquié- .. 
lude de se quitter, même pendant 
quelques instans. Ma mère avait 
Tome IV, I 
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cherché k sarqic de. q,uelk 

. partait l’argenl qui assurait le 
de sa vi&î elle n’avait pu le déçoü-, 
wir. Elle itnaginait cepend4ut:. qu% 
c’était à 'sa Sophie qu’elle. Je dévaitn. 
et elle en jouissait aveje eueoKe pJuai 
de plaisir 3 car rieu ne pouvait affei?? 
blir sa tendresse pour sa farolUe •y 
dlq s’en occupait saps cesae., 
tait encore dahs mou seiù qu’ eUor 

. yersâil^les Jarïnes.quelM: arraph^itj 

l^ur . sojuvenir. ■ NoaicpiUvêrsAtiQpSi ». 
péndant leç niiomeas qu^ iWU%^tioiïs> 
forcées, pat les soins .dqjwenàge,. de» 
passer dans l’intéiâfiUf »d|e>.iu?trê 
bahe , f tandis iqq&J 
dans^; Je- jardin.;, u’aviaient 
d’autre i > ohj eti Elle j , .étitait 4 qü, 
parles à> mon; përe,» de.peuri de ire.^. 
nouvelef ses douJ^tiJ^ ^ 1 
respirait - que. . pîouJL i boftbpttn t 
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tdu té' sarvieltiâ! étài t consacfiéei '^ïtnf 
père était bien îdigne de 'son» amoûr^> 
par son amabilité , son esprit el sstf 
tendressek ' . 1 

ILjrianaît quatre) an», qu^au sèili 
do' rinnocencé < e t: de^la' |^ns> tendre 
unIon>> nos jours s’écoulaient ) sôt^ 
le chaume, danala paix la phis prô^^ 
fonde j J’atteignais radolesceneei et 
mes fâcuhéstine> se dév^eloppàient 
que^bür àpprendreà chérir la vertii 
à, l’égal' des! auteurs» dis mes^ jotirsq 
quh me paraissàieii ti les» imageade Id 
Divinité sur la< terte. Nous ne 
naissions point: les: plaisirs > et leiS 
fausses jouissances) de da richesse 1 
mais', ne i raanquant d’aucunes deg 
choses inécessaims a la vie ,>efcSà^ 
chant; consacrer aux arts • tous des 
momens : de ' repos;, nous sentions 
' tutel les 'beautés de la nature qha 

la 
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k riche' oisif ; et c'était avec vérité,’ 
qu’heureuse d’une doueé ivresse , 
je m’écriais : Nous jouissons du 
bonheur des premiers habitans de 
la ferre ! Mais combien j étais abu- 
sée, lorsque j’ajoutais, en rentrant 
le soir dans la jolie chambre que 
mon père s’était plu à orner pour sa 
fille bien-aimée, de tout ce qu’il y 
avait de' plus agréable dans notre 
demeure, el- sur -tout des beaux 
paysages qu’il avait peints pour moi ; 
l4 malheiufi n’approchera jamais' de 
notre , retraité I J’étais bercée alors 
4’un.e illusion trompeusp, dont le 
réveil fiU affreux. i . 

i ) Ma mère "avait été recevoir les 
vingt-cinq louis , qui n’avaient ja- 
mais manqué d’arriver le jour' de sa 
naissance j et elle m’avait rapporté 
^uplques livres nouveaux^ Empres- 
•: i 
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gée, dès le soir même; de les raiÿ« 
gâr dans ma:bibliothè<jue , j^avaïs 
prié Elr^ire de me permetlre'que^je 
les J transportasse»' Ma bonne et 
tendre mère , après quelques diffi- 
cultés , y avait consenti , tant il lui 
était' ‘difficile de me rien * refuser. 
-EnchaUtéè, je prends la lampe, et, 
en moins de rien , lés auteurs fran- 
çais et italiens viennent orner un 

9 

rajon qui était presque vide. Je re- 
descends gaîment pour §ouper,‘ et 
après le dernier repas où la joie de- 
vait briller sur le front des auteurs 
de mes jours , je viens' me coucher 
tranquillement. Je ne sais combien 
je dormis ; mais , ô souvenir plein 
d’horreur! une flamme brillante, 
qui perce au travers d’une noire fu- 
mée , vient forcer mes jeux appe- 
santis à s’ouvrir , ' et je, vois ma 



« 
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.c}iâ,mbre tout , en feu 3 la^fiSQrle et 
4^'escâlier.gpnt erabrcasés* Jte ne puis 
.m’eiupêcher 4 ei pQUsaer des cris-ai- 
jgus j ri|s ipar viennent j us<^u*aux oreii- 
Jes de -niQiii;père. <Il se 1 lève , et la 
^flamme, qui:Goramence à/gagner In 
^pièee où, ^li dormait prèSide^son Elf- 
yij’e , lui apprend son malheur.! S*af- 
jcachaat de son lit , il vnle ;pour me 
(Soustraire aux flammes. H traverse 
-les degrés- embrasés; ilicst arrive a 
ji’ ayant- derpier, quand le boisy miné 
q^8»r.le feu > se rompt;» :et il retombe 
j.ap >ini;Ueu d; un ibr^sier ardent.- îMa 
•xnrèrej révreillee!p^r'®?'!*^ttte j arritie 
epîmpment)terriblB.‘P<HÉt moi , je 

jm’étaisi traînée, jusqu’à l’entrée de 
ma obambre , et ije tombe évanouie 
4i^laj vue . du Ranger ide mon père. 

.^e$ igémissemens (de ;.ma ■ ntere, > , la 

^^umée épaisse quisS é^îli^ppe dé leu- 
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tes parts’ dfe'ttblreHriSle dettreaf^^i 
amènent e'tffiti à ütitre Sêcîoiir^ Ids 
bàlbîtarls ’ tés ‘ plus voisins de -iroWô 
][)^fe,‘aidé de ma mère, 
•^aé^jlé^dfe' ddéteoüs lés déGôttïtïresf** 
/%od ‘sati& éti® ’gri^éffléiat blessé-, 
déiitahda , avec instandfe , de 
t^l'ér a mttfei setôiirs. -Dés échelles 
: dressées -à ma ' croisée, et 
jbh y ’(iàïviènt âu moment où - les 
‘‘flamïùès gagnaient les vêtemens 
f îqite j*à Vais jetés Sur moi à la hâte. 
^€é itidtiveméât me rendit la- con- 
iiâsiâsaace, que i'éftroi et les suffo- 
'catmiîS càtisées'pàr la 'fun^ée m’ia- 
*vaièrit feU perdre. Dieu ! qu'e iaé-me 
laissait- on périr ! combien de don- 
letirs on m’eût épargnées' ! Fallaitdl 
Vivre pour voir lé désastre dé ma 
' famille I 

Gn m’avait placée, moitié feve- 
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ime à moi , près de mon père^ ^uî, 
deux jambes brûlées et-, meur- 
tries, ne pouvait se sontenir. Il était 
.assis sur de la paille, devant notice 
.demeure, où presque tout ce que 
,nous possédions était la proie du 
feu. Ma mère , parure entre lui et 
mor , ne pouvait s’occupejp d^autres 
.soips; et ceux qui venaient , pour 
..me ;sauver , d’exposer leur vie- avec 
une générosité inconcevable , ne 
.rougirent point, au même moment, 

- de nous dérober cet or , qui avait 
-tant de prix pour nous , puisqu’il 

- assurait pendant une année notre 
subsistance. O homme lequel éton- 
nant contraste . tu offres aux ré- 

. flexions du sage! Celui qui.se trouva 
.. enU!e le.:jour qui vint, éçlairer notre 
infortune, et ceux que no.us’ Vivions 

- passés au sein. 'de la.félicité qui ac- 
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compagne une vie innocente j fût 
■ aflfipeuxi. N© possédant plus rien, ou 
' presque rieh; mon père, hors d’état 
de se mouvoir j ma santé, -altérée 
par Tejîi’oi et la douleur d’être la 
cause Involontaire des malheurs de 
mes parens ( car c’était une étin- 
' celle tombée de la lampe entre les 
livres' que j’avais rangés le soir, qvi 
‘ avait causé ce cruel incendie) : tant 
de sujets de douleur faillirent por- 
ter ma mère au désespoir. Cepen- 
dantellelutta contre forage, et ven- 
dit le peu qui nous restait pour 
subvenir aux premiers soins que 
nous exigions ; car les plaies' de 
mon père s’étaient envenimées par 
le chagrin , et la fièvre la plus vio- 
lente faisait tout craindre pour Ses 
jours. Ma me^e , sachant bien que 
le peu d’urgent qu’elle avait ne pou- 
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vail suffire à notre existence , sut* 
tout ne pouvant travailler > nous 
J soigner tous deux, prit, de tous les 
, partis, le. plus pénible pour elle, j 
Préférant la pauvreté à Tidée de 
voir accuser son cher d’Qrsange , 
elle n’avait point voulu apprendre 
son malheur à sa famille; elle ne 
pouvait plus se- taire, lorsque cet 
■ époux chéri et sa fille âvaienfà re- 
douter la misère dans toute son h<>r- 
- reur. En vojant Ces deux êtres i si pré- 
cieux pour elle, prêts kanoutir éten- 
dus sut la paille, n’a jant pou wlniqüe 
nourriture que les racines qu’elle 
. pouvait arracher dans un jardin , 
qui restait inculte depuis que mon 
père était blessé , privé de linge et 
de vêtement , elle nej pouvait plus 
écouter Torgueil ; il fallait essajer 
d’obtenir pour eux des secours.- 
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Mais , à qui adresser ses plaintes,! 
Sera-ce k sa Sophie ? ce tableau la 
déchirera; puis, sait - elle si son 
époux ne lui a pas défendu aucune 
correspondance arec une femme 
qu’il regarde commecoupablel Sera- 
.ce à son père l Non; il lui a montré 
»une sévérité que', sans son respect, 
elle appellerait dureté. Eh bien 1 ce 
.^era à sa mère , à sa tendre mère^, 
qui lui a promis que , dans toutes 
les* circonstances. , elle retrouverait 
..son cœurj C’est à «116 qu’elle pein- 
.dra son infortune. D’une main ra- 
.pide.elletraqa et ses . fautes , et celles 
. de son époux , ses vertus , son re- 
pentir , qui doit le faire excuser , 
puis enfin les dernières infortunes 
qui la réduisirent à un état seinbla- 
. ble à celui des plus pauvres des 
humains. Cette lettre ‘partie ^ elle 



Digitized b/ Google 




( io8 5 

est uri peû plus cal me 5 elle ose es"- 
■pérer. Elle demande à ses voisins 
•quelques-unes des choses q^ui noirs 
sont si nécessaires , avec 'promessie 
dé pàyér avant' quinze jours. Ces 
“secours , qu’elle seule pouvait nous 
faire obtenir , et dont ses soins tôu- 
^chans centuplent le pHx ^ rendent à 
mon père la facult'é dé se soutenir, 
<et' rétablissent 'réqüilibre' de mon 
sang ; et ma ,'mère bien-aimée a la 
douce consolation de nous voir tous 
deux hors de danger: Les quinze 
jours sont expirés; déjà on la tour- 
mente pour payer. Elle craint que 
la réponse de sa mère ne^sé fasse 
attendre. Enfin, un paquet arrive; 
la suscription est de mon aïeul, 
et un cachet noir fait tressaillir ma 
mère. ‘Elle prie mon père d’ouvrir 
•cette lettre > ' dont elle craint d’dp- 
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^rendra le éoatena. IUui.Qbéit;;et» 
sans faire aittention à ce que ren- 
ferme un papier qui j est joint , il. 

£t ce qui suit ; ' 

~l V. . j v: i. ■ . ' • ^ 

Lettre, du marquis de Vermon , à . 
■ la i^icomtesse EWire d*Orsange, 

î • 

I 

« C’est en vain , fille inconsidérée I 
que vous avez cru pouvoir briser ces 
liens sacrés que le ciel établit entre 
les parens et les enfans. Les fautes 
de celui à qui vous avez sacrifié 

- * * * X i * t . 

ces devoirs, qui ne furent imposés, 
à l’homme que pour son bonheur , 
vous forcent à, vops rqssouyeni^que 
^ yous aviez un père et une mère: , et 
c’est encore dans ceux, que vous 
avez trahis , abandonnés , que vous 
Vjenez chercher du secours contre 
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un homme , qu’il faut bien^qùe ' je 
nomme votre époux-; et dontije ne 
èonuaissaîs que trop ' leÿ passions^ 
lorsque vous osâtes rompre des en» 
gagemens qui devaient être invio^ 
labiés. Mais’, ctojez-vous'les méri- 
ter , ces secours que vous sollicitez l 
Certes , on ne doit rien à ceux qui 
nousont plongé volontairementdans 
un désespoir queda mort seule peut 
calmer. Apprenez; madame ; pont 
lé supplice de votre vie,, que votre 
infortunée mère ; minée par la dou- 
leur que lui causa l’abandon où^ 
sans pitié , vous la laissâtes, après 
douze ans , qui n’ont^ été ' qu^uné 
longue suite de souffrances , est 
enfin descendue dans la tombe.' Là; 
plus heureuse que moi, elle connaît 
le repos qui m’a fui pour jamais. 
Votre malheureux oncle , que lé 
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votre fukc', vôtre süeiH/ 
<}e, joint àlaraoridesa bellersœuif,' 
a affecté d’une manière . terrible*,i 
depuis/ le moment 1 fatal. qui nousi a 
enlevé lâcpkia aj maMe desifemmes ». 
pcîvé. pour tou^ùrst^ paciine ma^ 
ladie cruelle , de toutea.ses facuUéa 
phjsiques et morales ,^n:est{)lMS que 
f’nrabre.de lui-*même' ; ainsi je resté 
seul sur la, terre, pouviq^eurer 
loisir de: vous avoir donné le> jour»! 
Oui; je suis seul ppur /jamais ^ ^cac 
lienne peut me fâire supporter l’idée 
de» recevoir chez» moi celle qui n’a 
pas ^craint d’enfoncer le poignard 
dans lie sein dé ceux qui n’onferie^ 
Élit ^ depuis sa naiss^ee,; que-pomî 
son bonheur-i Cependant, comme 
vôtre fille ne doit pas être.punie dd 
vos torts, vous .trouverez j joint à 
^tte lettre up acte qui » réhabilita 
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voire matîagej en outre, cent vingt 
mîUe livres en lettres de change , 
qui sont toute la fortune de voire 
mère. Puissent-^elles ne pas devenir 
la proie d’infâmes joueurs Ü car je 
vous préviens que je nè veux avoir 
désormais aucuns rapports avec ma- 
dame d’Orsange , et que personnel- 
lement vous n’avez rien à attendre 
de moi. Pour votre fille, que je bé- 
nis,; je m’arrangerai de manière' a 
ce qu’elle n’ait pas les Hiêraes torts 
et les mêmes malheurs que vous à 
rédouter. Votre cousine , - qui est 
venue auprès de: son 'père ausskôt 
que^siessoinslüiont élfe Béeessaipes'i 
et < qui! est toujours' le modèle idé 
toutes les vertus, >a' reçudci-volre 
leltrépourelle, et poùrceHé'dornt la 
môri'fait couler nos pleurs*. Ecoutez 
les téndresco|is:éils que som cœur lui 
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dicte, et vous serez peut- être heu- 
reuse. Je le souhaite , sanS' cepeiir 
dant l’espérer, car le ciel-, que jè 
prie de retenir ses coupa,. punit tou- 
jours TingratiCude. . . . 

Le marquis de VeüMon . 

f . . . . 

Vous imaginez bien queitia mhre 
n'entendit pas la lecture entière de 
cette lettre. A la'nouvelledela mort 
de sa mère , son sang se glaça J et 
elle tomba sànsi connaissance dans 
les bras de son époux, qui était trop 
puni de torts, dont ni moi yiâ'ma 
mère , ne pouvions^ accuser son 
cœur , par les reproches de; moij 
aïeul. Les larmes brûlantes, qui 
inondaient les joues décolorées d’El- 
vire , mes gémisseraens et mes ca- 
resses, rendirent enfin à cette femme 
adorée le sentiment de son mal- 

Tome IK K 
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heur. Mais une fièvre brûlante s« 
déclara, et nous fûmes forcés de 
i'étendre sur le misérable grabat où, 
peu de fours .avant , mon père était 
livré à des douleurs aiguës. Un délire 
terrible 5 qui; dura 1 plu s d’une se- 
maine , nous fit trembler pour son 
#xîsieniC;ew 'Dans le peu^diinstans de 
repos qu’elle eut pendant cet intêr- 
valle , ^raon père acbeva devant moi 
la lettire de uion aïeul ) et jajaût 
trouvé joint les cent vingt mille li<^ 
vres de lettres de change, il me lès 
remi^t y et mie, dit , lorsqu’il vit què 
je ne voulais pas recevoir ce dépôt: 
4 S“t,u oublié , ma fille , jqu’il ne m’est 
pas permis de toucker à cette som- 
i|ie ? elle est sacrée, elle serait 
tQjLijours telle pour moi; mais je ne 
mérite point d’en être dépositaire. Je 
me jetai dans ses bras , et em» 
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pîojai tout l’ascendant que sa lêû- 
dresse me donnait sur lui , pour le 
prier de ne pas m’en charger : mais 
ce fut inutilement 3 il fallut que je 
consentisse à ce qu’il desirait. Je 
mis le bon de cent vingt mille li- 
vres dans mon corset , résolue de 
ne m’en séparer que lorsque ma 
mère pourrait aller à Avignon. Mais , 

‘ hélas I son état ne devait*pas faire es- 
pérer que cefût promptement. Nous 
vojions , mon pere et moi , avec la 
plus grande douleur, qu’elle man- 
quait du nécessaire, lorsqüè le sort 
lui envoyait les moyens de jouir de 
tout le charme qu’une dôufce aisance 
répand'.sùr l’existence. . . Déchirée^ 
■itàr ses'soufiFrances , je pris sur moi 
d^aller chezunM. Thomas., fermier 
fiché et insolébt, cdrarri'e' sontpfes- 
qu'e tous ceux^de sa classe , quand 

. 4 ’ 
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un peu d’or les met au-, dessus des 
pauvres habitant de leur, canton. 

^ Arrivée à sa porte, J’hésitais encore 
si J’entrerais, quand il sortit de chez 
, lui. — Ab ! c’est vous , la petite, t 
venez-vous me pajer le lait et les 
, bourrées, que j’ai fournis à votre 
mère! Ce début n’était pas rassu- 
rant; cependant je pris le parti de 
lui jîiontrer le bon qui assurait que 
nous allions sortir de la misère , et 
une partie de la lettre de raofi aïeul,, 
en le suppliant de prêter quelques 
louia à mes parens , pour que ma 
pauvre mère ne .pérît pas avant de 
goûter le bonheur de sa ‘nouvelle 
. position. Il fit beaucoup de diffi,- 
cultés; mais enfin il consentit à me 
donner dix pistoles' et un setier de 
blé , à condition que je lui rap- 
porterais le billet de mon père. En- 
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cliantée du succès d’unç démarc^ 
que j’avais hasardée sans en parler 
au vinomtc , j.e rentrai , et ma joie 
fut doublée en voyant ma mère en 
parfaite raison. Cet heureux chan- 
gement s’était opéré pendant mon 
absence > et son époux avait profilé 
de cet instant pour lui apprendre 
que mon étal et ma fqr,tune étaient 
, enfin assurés. Il est des pertes dont 
.rien, ne console / sur-tout lorsqu’on 
peut s’en accuser ; mais il, n’est 
aucun chagrin qui ne soit adouci y 
pour une mère, par l'idée dubonheqr 
de ses enfans. Aussi ma mère , pleu- 
rant la sienne ne pouvait se dé- 
fendre d'une douce satisfaction , en 
apprenant que j’allais être l’abri 
de la misère. Quand elle me vit elle 
m’appela , et je me précipitai sur sa 
main , que je pressai de mes lèvres. 
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Je lui dis ce que je venais de faire , 
et mes tendres parens exaltèrent in- 
finiment une action 'bien simple. 
M. d’Orsange se hâta de me donner 
l’engagement que demandait le 
vieuxThomas; et aussitôt que j’eus 
rapporté la petite somme que cet 
homme m’avait remise , mon père 
' vola au bourg d’où lès hâbitans de 
• Blanfort tiraient tout ce dont ils 
avaient besoin ; il en ramena un 
chirurgien , et apporta tout ce qui 
pouvait rendré moins' pénible la si- 
tuation de son El'vire. Le danger 
était passé ; mais tout devait faire 
craindre pour elle une maladie lon- 
gue. La lettre de votre mèré , qui 
était jointe à celle du marquis , rem- 
plie dés expressions' dé ramitié la 
plus vive, et qui sur-tout était oh 
se peut plus aimablé êt consolante 
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pour raôn pfere , qù'eilé se plaisait 
à appeler son libérateur j fut Un 
■ baume qui cicatrisa peu à peu la 
plaie profonde que les reproches dü 
marquis avaient faite aü cœür tendre 
iCt sensible qu'il h’avaît ' jamais sU 
ménager aVec assez de soins. Ma 
cousine assurait Elvire , qüe si fa'- 
maîs elle éprouvait • de nôuveaüîc 
malheurs , elle trouverait toujours 
en elle une amie , et qu’elle avait 
ignoré, jusqu’à cet instant i le lîcU 
de sa retraite. Si je l’eusse connu, 
lui disait -elle , si tu n'eusses pas 
douté de ma tendrèsse , tu te serais 
épargné , ainsi qu’à moi , de biens 
grànds'chagrins: ta lettre seule ma 
appris où et de quelle manière tu 
-existais. G’est à ce moment que ton 
père m’a avoué-qü’il le savait depuis 
long-temps. £t tmàéainiô de Chau-' 
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mont apprenait à ma mère , que le 
marquis avait été informé <Ie tous 
nos désastres , par Tonde de Véret; 
que ce,t honnête. homme , indigné 
de l’ingratitude de son neveu , était 
venu trouver M, de Verraon , qui, 
après : lui avoir: donné, cinquante 
Jouis î pour qu’il allât s’informer , 
: à. Avignon , de ce, que nou^ étions 
devenus, Tavait fait jurer , à son 
retour, de n’instraire jamais per- 
sonne que lui du lieu de notre re- 
tr^te. Depuis ^ce lupment , il eà- 
voja tous les. ans- à. ma mère , ces 
six cents livres qui si long -temps 
avaient; suffi à notre existence. Hé- 

• c * ' 

las ! s'il ne se fût pas lassé, de s’oc- 
cuper d’enfans qui le chérissaient , 
et qu’il eûf conservé des ffinda ^ont 
le revenu npus; eût' mis bien> aü- 
dessns du besoin^, je ,n’âurais-pas^4 

pleurer 
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fleurer aujourd’hui sur le -sort dô 
mes parens. Mais , pourquoi mur- 
murer coHtre la destinée ? ’Enfané 
soumis d’un Dieu dont la justice 
parak souvent sévère , il faut nous 
conformer à notre sort, et tî’èspérér 
que dans son sein une félicité piirei 
Là , plus de douleurs amères , plus 
de chagrins : rien ne s’opposera à 
Lunion des âmes ; plus de coriven- 
iions, plus de séparation cruelle. . * 
Mais je- m'égare , et me laisse ën- 
iraîner loin de mon sujet. Revenons 
près du lit où la fièvre et la souf- 
france retenaient , depuis près de 
trois semaines , ma malheureuse 
-mère. • . ..i n. 

^CFétait l’époque où il fallait payer 
^Xlibims ; chaque jour ma mère sup- 
.pliait son époux d’aller' à Avignon, 
Aoucber les fonds qu’elle avait à es- 
Tome IV, L 
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pérer. Mon père ne' voulait point jr 
consentir , par la même raison qui 
ravait'engagé à me confier le bom 
Il avait écrit à M. Thibeau, pour le 
prier de venir à Blanfort chercher 
la . traite du banquier de. Besançon 
sur Avignon , pour la recevoir. Get 
homme ne lui avait pas répo-ndüi 
et ma mère était tellement languis** 
santé, qu’il était impossible qu’elle 
se rendît à Avignon, Nous ne po&* 
sédions presque plus rien 5 etcomme 
mon père et ma mère déploraient 
Ja fatalité qui semblait les poursui- 
vre, Thomas vint. Ah cela! dit-il, 
voilà le terme de votre billet expiré; 
il me faut de l’argent. Mon père lui 
dit qu’il n’en avait point encore féçu; 
^et cet hoïurne, sans pitié pourTéiat 
de ma mère , sans rien écouter , 
s’emporta,, et adressa les invectives 
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les plus gifossièïes et les .plus ridi- .i 
cules à müia pè^cc*.,Sî nia mère fut* 
efiFrajée. en .voyant la fureur briller, 
dans les jeux de mon père , elle le - 
fut bden plus 4 lorsqu’il levauu bâton 
noueux .qiil était auprès de lui , sur. 
l’insélènt fearjuier, qui , tremblant i 
et^ pâle ÿ Siécixait au meurtre. Je: 
me jetai entre, luii et le viebiutte ,... 
que ma.mèrei,relint par le , bras. 
Heureusement ' que u personne., : ne., 
vint anx i qrie de iXbom as î let ENÎTie > 
s’ÆLfierceyaiit que mon père, était 
plus câjlme, .luLdit : Xu vois bienj 
mon ami , ce que nous coûte (a 
fausse délicatesse i. Par pjiié pbur 
moiri consens à aller à Avignon^ 
va’ toucher . cet or . dont} le prix ent ; 
centuplé 4 puisqu’il nous, sauvera de 
l’humiliation qu’on se plaît à verser'' 
eurf les- êtres pauvres. Mon père^. 

L 2 
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jCombaUu par mille sentiraens dou? 
loureux^ promit enfin à £l vire qu’il . 
partirait dès Faurore suivante^ etil 
assura Thomas, que la crainte avait 
rendu plus traitable , que dans trois 
jours il serait pajé. Le vieil avare 
consentit à nous donner ce délai , 
et sorti t en disant qu’il comptait sur 
|â parole de mon père. * 

Le vicomte me parut extrême^ - 
ntent a^té toute la journée j il ne ^ 
voulut point se coucher, >pour né 
pas perdre, dis^t-il , un seul de^e; . 
instans qui lui ‘ restaient à passer 
près de nous. Je fus eflFrajée de sou | 
trouble, ^|a mère, qui était affaissée . | 

par une • longue maladie, nn s’exiii j 
apercevait pas. J’en ! remerciai le 
ciel , mais je ne pus m’em^oher 
de verser des larmes. Lorsque mon 
père m’embrassa au moment mi il 
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ÿoftait dè notre pauvre demeuré, ü 
tne sembla que mon cœur allait se 
“bHâer : et eü le voyant revenir plus 
- de vingt fois vers la couche d’El- 
vire , pour la presser contre son 
•cœur, en Tentendant me la reconi- 
mander, jefus plusd’une fois tentée 
de le supplier de ne pas partir , 
qtielque chose qui pût arriver; mais 
xna mère, au contraire,' le pressait 
de se mettre en route. On eût dît 
qu’elle était bien aise, par cette 
preuve de confiance, de lüi prouver 
à quel point elle le' chérissait; et 
enfin mon père s’éloigna^ A peine 
les premiers rayons dû soleil da- 
. raient les cimes des monts qui en- 
touraient la délicieuse' vallée où est 
•bâti Blanfort, et mon œil humide 
de larmes suivit aussi loin que sa 
lumière incertaine put le guider, 
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cplmjquc Jje jne deraie revoir 
poik' entendre ses derniers géinis- 
'^semens. ,On eût dit que le ciej m*ah 
Tertissàît, par tn funeste pressenfi- 
jmenty des lourmens inouis qui al- 
laient dans peu déchirer mon ame» 
'Xtffsquë mon père disparut à mes 
jeux» je tombai presque sans yie 
>àur le banc rustique qui était aupr^ 
de la porte de noire chaumière ; et 
je ne fus tirée de eet état que par 
la voix de, ma mèrel J’éssujaî fnea 
pleurs , èt prenant lè ivisage le. plus 
riant possible',! jeüme ’eonlraignis 
qjour ne pas rafflîgerçiajr ce .; que jma 
raison me faisait nunimer ,de rklî- 
■cule terreur, i Mon père ne devait 
revènir que le 'troisième' jour ^ iteis 
'midi, et ina* pauvre mèfè passa ‘ce 
temps à former raille- projets pour 
l’avenir. - Revoir un; jour aa Sophie , 
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«errer lés enfans de son amie dans 
ses bras, étaient ses vœux les plus 
chers. Elle desirait sur-tout con- 
naître Ernest , dont, lui disait votre 
■mère, la vivacité, la tendre sensibi- 
lité, lui rappelaient chaque jour son 
Elvire. Moi aussi, je desirais vous 
connaître Mais , ô Dieu! de 

quel prix j’ai pajé ce bonheur ! 

\ 

Ernest c?// à demi-i>oix. 

!.. Pour moi , il n’est rien que je 
ai’ eusse voulu ^ souffrir pour passer 
seulement une heure auprès jle 
vous ; mais Caliste n*a nulle idée 
de l’amour. 

CALISTE. 

Comment parlez-vous d’amour , 
mon cousin , quand je mets sous vos 
jeux les maux que ce fatal présent 
a causés à ma famille; fjuand vous 
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m’én vojez encore mourante auAeut 
souvenir î 

• ' 1 • * 

. ^ E R N E S T. 

Jf’ai tort , )’en conviens. Je îug0 
de votre cœur par le mienj je crois..» 

CALISTE. 

' ' SI vous n'avez pas pitié de mof , 
respectez au moins vôtre mère. . « » 

Madame de CHAUMONT. 

Toujours , Ernest I Mais il 

iné paraît , ma chère Calisle, que 
Vous' êtes fatiguée; demain vous 
achèverez ce pénible récit. Et on s% 
sépara. 



i 
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Ernest, toujours frappé de l’idée 
que sa mère s’opposait à son amour, 
et emplojait l’aulorité que lui don- 
naient ses bienfaits sur Caliste pour 
qu’elle lui otâltout espoir, la fujaitj 
et c’était, pour celle tendre mère y 
un chagrin toujours renaissant. Ohl 
si les enfans savaient ce que leurs^ 
passions coûteni de douleurs à leurs 
,parens,ils ne s’j livreraient pas , 
com me ils fon t,en a veugles .Edouard 
cl Ernest , devenus sauvages par trop 
de sensibilité , passaient leur vie 
dans les antres des montagnes. Ce- 
pendant le soir les. ramenait non 
moins malheureux. Ce jour-là, ce 
fut plus tard qu’à l’ordinaire j et 




t 
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Comtois leur dit que Ton n’atten^ 
dait qu’eux pour commencer la lec* 
ture. Ils • se rendirent donc chez 
M. Domaùdi , el , sans traverser le 
cercle qui eqtourait le fojer, ils se 
placèrent l’un auprès de l’autre sans 
proférer un mot. Madame de Chaii- 
mont ajant fait signe kCaliste, elle 
prit ses cahiers et lut ce qui suit : " 

. . r 

Suite de Vhisioire d'^lvire dé 
. , Vermoni 

li’heure qui devait ramener mon 
père , sonna ; et il ne revint paé- 
Cellesquila suivirent, jusqu'au soir, 
furent tristes. La nuit arriva, etlm- 
"quiétude s’empara de ma mère. 
Deux jours se passèrent ainsi dans 
un trouble qu’on ne peut exprimer, 
et que les visites de M. Thomas , 
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ijul venait à’infdrmer, à chaqueheùre 
duljour, si mon père était arrivé , 
rendaient encore plus pénible. Déjà 
le soleil avait pani trois fois sur 
l’horizon , depuis le moment où 
J30US attendions mon père.' Je quit- 
tais le moins qu’il m’était possible 
le chevet 'du lit de. l’infortunée El- 
Tire , dont les' ' transes mortelles 
.envenimaient i. le ; sang. Cependant 
n’ajant plus aucun mojen d’entre- 
ftenîr dlalis notre trustî que fqyrer le 
feu. :si- nécessaire pour un malade, 
8ur-taut*dans les temps humides dè 
la fin de février , je sortis et allai 
dans notre verger pour chèrchér 
quelques branches sèche. Jé revenais - 
rapportant toutes celles' que mes 
faibles mains avalent pu détacher 
<le leur tronc} je. vois; en arrivant,’ la 
|)prl«dela chamnièrè ouverte. Dieul 
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Èeraît'Ce mon père I Je hâte le pas»,- 
j'entre] un étranger sè présente à 
ma vue. Je m'avance près du lit de' 
ma mère] je la vois pâle, immo^ 
bile^ les jeux fixés sur une lettre 
qui n’est pas l’écriture de mon père: 
un tremblement universel s’empare 
dé moi. Elvire me regarde d’un air 
morne , me présente Técril qu’elle 
tient , et' me dit : Lis , ma fille; lie 
notre arrêt ! ; f 

!;i Je prends erf tremblant le fatal 
papier^ et mes jeux nojés de pleurs ' 
lisent ce que je transcris ici : 

Lettré de M. Thîbeau à madame 
■ Elt^ire d'Orsange, 

Avignon', le ^4. février 17*% 

Madame,, 

G 'est avec bien du chagrin que 
je prends la plume pour ne vous 



/ 
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donner que de mauvaises nouvelles $ 
mais si en les apprenant vous êtes < 
aiHigée , vous le seriez bien davan* > 
tage si vous les saviez trop lard ; 
et c’est ce motif et Tespérance, qui 
me reste de réparer vos malbeurs, 
qui m’engage à ne vous rien cacher. 
J,e ferai en sorte d’être le plus clair 
et le plus concis que je pourrai, dans 
le fâcheux récit que j’ai à vogs 
faire. . 

: . » En arrivant;, lundi matin ,;d’un 
petit voyage que j’avais été, forcé de 
faire, malgré la mauvaise, saison , je 
trouvai la lettre de M. le vicomte. 
Çésolé de n’avoir pu y répondre, je 
m’apprêtais , madame , à partir pour 
Blanfort, quand je vi$;entrer moni* 




d’une sorte, fâché de l’autre, car je 
pensais bien que vous deviez trem-? 
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Herî des’ suites de ce vojage^ par 
une raison que je crois inutile de^ 
dire. Je. m’en voulus pourtant en,- 
▼ojant relnpresseraenlr de M. l,e.' 
vicomte à terminer l’affairé qui 
l’avait amené y pour; aller vôug/ré»^ 
joindreÿ et jie dis r Tout le monde, 
se convertit. Gai*, il faut vous» dire , 
inadaiiie, qu’il n’était question à 
Avignon que de la réforme du duc 
de***. Il est revenu, il j a six mois,> 
deièsrvojages , qui Jui avaient bkîa 
profité, dit-on,du côtéde la raisonj; 
car, pour sa fortuneyou, pour mieux' 
dire, celle de sa femme, il en avait’ 
perdu les trois quarts ; mais enfin 
il faisait bon usage t du resté*’ Sa 
maison n’était plus fréqijientée que 
parades gens sages et respeClaljles^e 
et sur-tbüt de saints ecclésiastiques; 
car la duchesse/paraU aussi dévote. 
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qu*eUe J’iétaU • peii autrefois. Soa 
train brillant était remplacé par un 
domestique peu nombreux ; enfin 
c’était un modèle d’économie. Mon 
frère ne leur étant plus nécessaire j 
s’es t.re tiré a^ec moi, et je l’en? ploie, 
depuis ce temps , .dans^mon état', 
pour hiî être utile. M. d’Ors.angô 
fut bien aise d’apprendre de lui que 
son ancien ami était rendu k la rai- 
son : mais , malgré les instances de 
mon frère , pour ; l’engager à* aller 
voir le duci U s!j refusa, disant 
qu’il s’était promis de ne sortir de 
chez moi que pour retourner à 
Blanfort; et je fus bien aise de lui 
voir, une si, bonne résolution. J’allai 
chez le banquier la caisse était 
fermée : je dls^à M. d’Oraâiige 
qu’il ne -pourrait partir que le len- 
demain après raidi. Il en lut afillgé, " 
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éï me demanda de lui donner a cou>» 
cher. Vons savez, madame, que je 
' suis garçon; aussi > à mon grand re^ 
gret, je ne. pus oflFrir à votre cher 
mari qu’un matelas^ de mon lit; mais 
il s’en contenta. Le lendemain il 
fallut du temps pour se procurer 
des billets des fermes , au lieu de 
l’or que j’avais reçu. Mon frère Lau- 
rent courut toute la matinée pour 
cet échange, et ne rentra que vers 
quatre heures du soir. Je suppliai 
monsieur le vicomte d’attendre au 
lendemain, pour que nous nous 
missions en route; car il est bon que 
vous sachiez, madame, que je de- 
vais l’accompagner avec Laurent « 
qui., n’aimant point mon métier , 
avait demandé à M. le vicomte de 
le prendre à son service; ce à quoi 
monsieur voire mari avait consenti; 
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Laurent,. à ma grande surprise, 
lui avait promis de tout faire dans 
voire maison. • 

♦ J 

V Pour en reveniràce que je disais, 
M. d’Orsange ne voulut pas .demeu- 
rer plus long-temps à Avignon , et 
nous assura qu’il mourrait loin de 
vous , d’inquiétude et de douleur. 
Nous, montâmes donc tous trois à 
cheval. M. d’Orsange portait sur lui 
•les oent vingt millo francs ,,tant en 
or qu’en billets. Il avait fait ache- 
/ter de, bonnes armes f nous avions 
4les couteaux de chasse > aussi nous 
traversâmes gairaent la ville. La 
nuit venait 3 et comme nous étions 

1 

•au. bout J du faubourg qui mène à 
i^lanfort v dans: une petite rue bien 
étroite i. si:$: hommes à cheval tom- 
bèrent sur nous. Je ne suis pas pol- 
tron ,.et cependant je ne pouvais 
Tome IV. - ^ H 



I 
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tti’em'pêcher de trembler. Pour moa 
frère , il se cachait derrière moi j ce 
qui m’étonnait , car je lui croyais du . 
cœur. Ainsi , à bien dire , votre cher 
'époux résistai t^seul aux bandits et 
malgré son couiage , il avait déjà 
•reçu une' grande blessure au bra^. 
Voyant couler ’son sang à flots';* 
je craignais tout pour lui, lorsque 
le duc, qui revenait de la campa*- 
'gne , suivi d’url- vieux ’iriilitaifè de 
ses parens , et de deux valets por* 
tant des flambeaux , se présenta k 
nous. Il me parut un Dieu tüté'^ 
laire , car /à peine eut-il reconnu 
M. d'Orsange', qu’il mit l’épée à- la 
main pour sa 'défense 3 et les bri- 
gands prirent la fuite. Il s’approcha 
alors de votre mari , qui lui témoi- 
gna la plus vive • reconnaissance. 
AflaibU par la grandu quantité du 
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satîg'qu’il perdait, il se laissa lom- 
ber dans les bras de celui qu’^il ap- 
pelait son ami. Le duc parut effraj'é 
de sa pâleur, et, le pressant contre 
son sein , l’engagea avec tendresse 
à venir chez lui. Votre ‘époux hési- 
tait. Malheureux que je suisi je le 
suppliai d’accepter les offres du 
duc ; et ce fut moi qui le conduisis 
dans le piège. Il alléguait l’inquié- 
tude où vous seriez , inadame. Je 
lui rappelai que, dans la crainte 
d*un retard , il vous avait annoncé 
que son vojage serait de trois jours. 
Ils suffiront pour vous rétablir , lui 
dis-je. Il me crut i et, aidé de Lau- 
rent et' des valets du duc', qui sou- 
tenaient 'sa > tête nous le portâmes 
jusqu’aThotel de*^**. Avant d’arri- 
ver, if voulut me remettre les ceiU 
\^'gt mille livres; et il faut que 
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j'avoue, à ma honte, qu'eflfrâjfé 
par la rencontre des bandits, je ne 
▼oulus par accepter ce dépôt. Hélasl 
je suis trop puni de ma lâcheté , 
puisqu'il faut , madame , que je 
vous apprenne que votre malheu- 
reux époux, après avoir perdu toute 
votre fortune , n'est sorti du coupe- 
gorge , où je n'eusse jamais dû sup- 
porter l’idée de le voir entrer , que 
pour être conduit dans les prisons 
de cette ville, comme ajant assajs** 
siné le duc, Comment ose-t-oit 
nommer assassinat, la plus juste 
vengeance ? Aussi je me flatte que 
nous tirerons M. le vicomte de celte 
mauvaise afi'aiie. Laurent , qui est 
bien coupable , et que je ne puis , 
malgré son repentir , appeler mon 
frère, part sur l’heure pour vous 
conduire ici » madame ; et il voi»' 
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es5pUquera rhorrible intrigue qui a 
perdu celui qui était digne d'un , ' ! 

meilleur sort. Je vous attends, pour ^ 

trouver les mojens de le soustraire 
à la fureur de la duchesse. Venez 
- promptement , madame , et crojez 
profondément au respect de 

Thibeau. » ' 

' Il est des maux dont f excès rend 
comme insensible. A près a voir ache- 
vé la lecture de cette malheureuse 
lettre , fe demeurai debout , et 
presque sans connaissance; et je ne 
fus tirée de ma stupeur, que par 
les gémissemens de ce Laurent , 
que son frère nous disait être cou- 
pable de la perte du vicomte. Il s e- 
tait précipité à genoux près- du lit 
dé ma mère , à qui il demandait \ 
d'üné voix entrecoupée de san- 
glot; de lur apprendre ses cîiè ' 

« 



i 
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mes , et l’espoir qui lui restait , par 
un areu sincère , i de sauver mon 
père. Elvire , qui , depuis ces sinis- 
tres nouvelles, n’avait pas prononcé 
une seule parole , s’écria : Eh! que 
m'importent vos aveux [ je veux le 
voir. — Vous le verrez, madame. 
Je vous amène j de la part de mon 
frère, une voiture pour vous trans- 
porter à Avig^non. — Partons ! Et en 
disant ces mots , elle s'élance de 
son lit , avec une. force doqt je ne 
l’aurais pas crue capable. — r Je 
l’aide à passer une robe de bure , 
seul vêtement qu'elle, ait couserj^é. 
Elle s’avance d’un pas rapide. Elle 
touchait le seuil de la porte , lors- 
que Thomas se présenta. Où.allezr 
vous ? lui dit-il. — A Avignon, r— Et 
«ion argent, dope 1 — .Je n’eu ai 
{>a6.T-7£h bien, jiiei ftOrlire;? 



» 

# 
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.A ces^mots, ma mère polissà tm 
cri convulsif , que-je crus son dér*- 
nier soupir. Laurent en parut aussi 
eflPrajé que moi) et , se hâtant de 
fermer la^porte dè 'notre malheu*> 
reü se chaumière, que sans lui "nous 
laissions à l’abandon , il tira sa 
bourse et'présenta à Thomas les 
dix louis qu’il réclamait, tant pour 
lui que pour nos autres créanciers , 
dont, ilavait pris, disait-il, les droits 
par-comp4aisànce.»' Hélas î le thal>- 
heur flétrît l’ame à un tel point , 
que j’avoue que je ne sentis = que 
bien faiblement cette dernière hu- 
miliation, et que je fus moins afr 
fligée de l’idée de devoir à un valet, 
etfCncore plus à l’ancien agent de 
vils scélérats, que je n’éprouvai dç 
joie ' lorsque robstaclè que le cruel 

‘îFhomsis. mettait ' à àiotre départ fui ^ 

ai 



Digitized by Google 




( ai } 

levé, posais encore espérer, el mOri 
cœur déchiré ne h/ôtaît pas cepen- 
dant celte heureuse faculté de nie 
créer des illusions : présent que le 
ciel bienfaisant fait à kt jeunesse, 
.pour qu’elle ne soit pas brisée par la 
violence de ses sensations. 

Lorsque nous fûmes montés dan's 
la voiture , Laurent demanda en- 
core une fois à ma mère de lui re- 
tracer ses crimes envers 'mon pèrU, 
qu’il était important qu’elle sût> 
afin de se servir des déclarations 
qu’il était prêt à faire devant les 
)uges , pour preudiçe , avec mon 
père i les mesures nécessairesi. ^Si 
vous croyez t répondit Elyire , qu’il 
soit utile que jé: vous entende, à 
présent que votre r^it ne retardera 
pas le moment où je dois être auprès 
UQq malliearéux ami » je. ne de- 
mande 
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jpaandepas miqux; etLaute^üenju^ ^ 
piença ainsi : v f) 

«TputAyignon^ madamet 

a été trompé sur la conversion dc^ 
celui que je dois encore appeler mon 
maître. M. le duc» .comme vous lOj 
savez, parti tau moment où M.d’Or* 
spge fut entièrement ruiné fiheXn 
lui, par lemajor du régiment de**f^ 
Jusque-là M. de*** avait étépresr, 
que constamment dupe. XJn certain 
jehevalier de SainuPéré, qu*il ren- 
contra en Pologne , lui appnt à cor- 
riger la fortune. La duchesse « qui 
avait partagé les goûts et les parties 
de son mari , partagea son iniquité ; 
et Je devins leur confident. Nous 
parcourûmes différons pajps , ei.ar- 
rivâmes en Angleterre. Tout alla 
long-temps bien pour nous; enfin» 
on s’aperçut , à Bath| que mon 
Tome IV* N ' 
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mü^K^tnettait trop d'adresse dadi 
■ dès jt^k de hasard. Nous fûmes fort 
impo&niënt chassés d’Angleterre 5 
lët mon maître perdît de très-grosses 
|k)mmes sur la banque , que par prtt!* 
denceU avait placées sous des noms 
supposés. Il .crut alors que rappa-;* 
îrence de la vertu et de la régularité 
le servirait mieux pour faire tomber 
de nouvelles victimes dans ses piè- 
ges: IF restait encore à la duchesse 
<on hôtel, et dné tferrë^ substituée 
dans sa famille depuis près de trois 
siècles. Avec cela on devait paraître 
avoir assex de fortune ponr vivre 
4ans • une aisance honnête. Nous 
^revînmes donc dans ce pajs avec 
le chevalier de St.-Péré, dont Page , 
lafiguŸè vénérable, devaifeüt tromper 
toiïs tès^êux. M. dè^*^ le* fit même ^ 
passer pour un de ses parenséloignéf 
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Un maître d’hôtel n’était plus né- 
cessaire dans une maison où tout 
(annonçait la réforme. Je parus donc 
quitter le service du duc. Mais ce 
n’était qu’une feinte ; et une foîç 
6£f bonne réputation établie , je de- 
■vais lui indiquer tous ceux à qui 
|e connaîtrais de l’argent. Ce métier 
;ne répugnait, mais j’aimais la dé- 
pense et les plaisirs , et n’ajant 
point dé principes bien affermis, je 
crus que rien n’était pis que de 
ivivreicomme un pauvre petit bour- 
geois (^i). De saints exercices, une 
société de dévots , une économie 
sans égale ,, avaient déj à donné à la 
duchesse tous les honneurs de la 
dévotion 3 et le duc les partageait. 



(i) C’est le valet d’un grand seigneur qui 
jparle. ' , 

N* 
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Quand votre mari , madame , ar- 
riva, pour son malheur, à Avignon^ 
j’allai aussitôt en instruire le duc , 
qui m’ordonna de le lui amener. Eu 
apprenant larésistance de M. d’Or- 
sange , il devint furieux , et jura 
,qu’ü ne lui échapperait pas. Il me 
chargea , moi et l’infâme Saintr 
Péré , d’arranger une embuscade , ‘ 
dans laquelle je devais être d’autanjt 
plus sûr de faire tomber M. d’Orr 
sange, qu’il m'était enjoint d’entrer 
à son service. Il y consentit. Ua 
bon mouvement m’engagea , à cet 
instant , à lui tout avouer : mais le 
mal fut le plus fort ; je ne dis rien 5 
et continuant à le tromper ainsi que 
mon frère , qui est le plus brave 
homme qui existe^ nous nous mîmes 
en routé. Tout réussit absolument 
comme le dqc l’avait arrangé. No^ 
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^eas qui avaient ordre de ne taifa 
qu’unie légère blessure à M. d’Or- 
^Dg«, et de fuir dès que le duc et le 
chevalier de Saiut-Péré paraîtraient, 
exécutèrent ponctuellement leurs 
Çrdres,/ et le, vicomte d’Orsange , 
^fiPaibli par de Iqpgs chagrins , des 
SauflPrances récentes et la perte de 
son sang , ne s’aperçut, point par 
quelle ruse on le forçait à venir ha- 
loiter une maison où il n’eût jamais 
dû remettre le pied. 

« Il était simple qu’étant à M. d'Or«* 
sange i je restasse avec lui chez le 
duc ; aussi je ne le quittai pas. On 
comptait sur moi pour épaissir le 
voile. sur ses jeux. Hélas! il n’en 
était pas besoin : son ame vertueuse 
était sans méfiance, La perfide du- 
chesse, se couvrant du manteau de 
la pitié et de la sensibilité, servit en- 
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^ôrè 'à' Tabiisër!' Ellè lüî 'jprdÆfgoàîfi 

tênis les soirts' d*tînè ^a^r.' Le cM® 

i^rgîen qui fut ajip^é déblara îiaf 

pïâie sans danger, mqyennànt quel-^ 

que's jours derepps. Craignant, si soldt 

absence se pr'olbngeaii , que" voü^ 

ne fus^ÿ^ans de morièllés ini^i^*^ 

tùdeè, M/ d^Orsangè 

ma niai n poux vouÿ é^crireîa causé 

de son retard , avec toüs W niéna^^ 

* •* ' / .•* * 
gemens d’un hornthé séni^me'; maié 

cette lettre ne partît et' ftïi 

s* * iî i'’T 

|fetée au feu par lè duel’ 'Aü bout de 
deux jours votre mari ^t^t-si bien * 
^u’il déclara k dîner quMl pàrtii?àà 
le lendemain matin. M. de^** âvï^ 
porté ia’ condescendance tÀiür n^ 
jusqu’à faire fermer àà'pOTfé à 
îê inonde.' Lé cb^iHi^èl?^de Saîiït- 
Péfé , qui avait inspiré lé plus gt*ârid 
respect à votre époux; par son âge 
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èt l^expressîon trompeuse des vertug 
qui se peignaieut sur. sa figure^ sp 
plaîgoit doucement jde l’ennui ,qu’^ 
éprouvait le soir, parce que ses jeux 
affaiblis ne lui permettaient pas de 
se livrer à , a.ucune occupalion. 
duchesse reprit; Oui, mon pauvre 
cousin est bien malheureux lorsqu’il 
pe peut faire son quadrille > mais 
impossible ^ car nous ne sommes 
•que trois. — ^ Ah I assurément, ma- 
•dame , sjouta le duc , |e ne prierai 
point d’Orsange- de toucher des 
cartes j car, mal^é que nous jouions 
très'petit jeu , cela lui serait très- 
.certainement désagréa,ble. Votre 
mari,, se Imssant prendre à ce dis- 
•cours astucieux , assura qu’il étajft 
trop setwble aux soins de ses amis, 
^pour ne pas leur prouver sa reqon- 
naissance en faisant ce qui pouvait 
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àmirser leur respectable p'arehl. A 
^perne ' ces mots sont prononcés ,• 
qu’une table couverte d’un lapis 
vert , qui tombe jusqu’à terre , est 
placée. On apporte des bougies et 
des cartes. Lapartiesecommence') 
'etlorsquelle est finie , il ne se trouve 
ce qu’on peut dire ni perte ni gain. 
'M. de Saint - Péiié oftVe de faire un 
coup de trente et quarante, pour 
savoir qui pajera les cartes. Votre 
'époux frémit à ce mot ; le duc se 
Técrie que c’est inutile | la duchesse 
'dit en riant , què la partie a été si 
■monotone, que celad’amusera 5 et 
M. d'Orsange n’a plus rien à ré^ 
/pondre. Il gagne, offre la revanche; 
on l’accepte i il ga^ne encore , et 
enfin se voit cinquante louis de gain. 
11 ne veut point les recevoir , les 
joue f les reperd, et le' double avee»^ 
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f>e 66 moment U s'engage , et 6a 
moins d’une heure, en voulant re* 
trouver ce qu'il avait vu passer de 
votre fortune dans les mains du duc 
'Ct. de Saint-Péré , il ne se trouve plus 
rien que deux rouleaux. Au déses- 
poir, il les hasarde encore. Au mo- 
ment oùlonretoumeiafatale carte, 
la duchesse qui s'avance pour la 
voir , s'approche trop près d'une 
bougie. Le feu prend à ses coiffes; 
elle pousse un cri qui , se faisant 
entendre dans faiitiGbanthre,,nou|^ 
attire à l'instant où M. d'Orsange j 
eff rajé du danger de la duchesse | 
se lève , et par un mouvement pré- 
cipité renverse la table. Quel spec- 
tacle pour lui I plus de vingt jeux 
répandus sur le parquet , lui prou.i 
vent qu’il vient d'être volé. Ne s’oc- 
riHipant plus de madame de**^,qua 



\ 
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}Vvaîs débarrassée de sa coi tfûré i 
il s’avance furieux sûr le duc , lui 
crie de lui restituer tout ce qifil lui 
a volé , et qui appartient à son El- 
vire, pu de se défendre. Én disant 
ces mots , il met là main sur la garde 
de son épée. Leduc le regarde avec 
ironie j et lui dit : Allons , d’Or»- 
aange^ vous êtes fou; allez garder 
vos moulons et cultiver vos oliviers';; 
pour ce beau rnétîfer on nV pas be« 
fioin d’or : pour moiVje ne me bals 
pas contre un langoureux berger. 
Cette ironie enflamftie de rage votre 
époux ; il s’avance sur le duc , lui 
demande de se mettre 'en garde, 
M. de *** n’eri veut rien faire , et 
votre malheureux ép6ux, poussé 
par les furies , le perce d’outre. en 
outre. En vojant privé de là vie 
.celui dont j'étais ; le complice,' j© 
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s&as îk pointe dés remords venî# 
me déchirèr, ét j’essaye^e retenir 
là' duchesse qurcherchait à s’élancer 
de mes bras\, sûr qu’elle médite 
quelque vengeance contre M. d’Or-i 
' laiige , qui; les jeui égarés*, le front 
pâle'et livide, considère avec l*ex^ 
j^ession' dè l’hoireur et de la dou- 
leur , le^ Gàdavre ensanglanté ndé 
èélüi qu*îl avait appelé son allai • 
mais' en vain 'je'veux le. préserver^ 
îé ncélérat» SaiatrPéré', ' après avoir 
écafté à la ‘hâte tout' ce «qui donnait 
Pidéfe dè'la batise de là mort du^dud 
de"*""** , ouvre- lâ< fenêtre- et crie -à 
l’assassin. Il ja un corps-de-gardé 
èn face'de'rhôlel 'de;M. de*^*.' Le 
eèmmaadànt du poste , suivi /dè diit 
hommes , se fait oüVrir les jjldrtés 
de rhôtéh 'ISà- duchesse , nojée dë 
pleurs aiisa téompeiirs que ses pré- 




4 èndues vertus , montre à l’officier 
M. d'Orsange , et l'accuse du meur- 
tre du duc. Votre époux ne peut le 
nier, mais il ne veut point recevoir ' 
de fers ; il se défend comme un lion : 

K 

le nombre l’accable 3 il est désarmé 
et arrêté au moment où, voyant 
qu’il ne pouvait plus se défendre , il 
' allait se percer de son épée. 

. » A l instant où on le conduisait eif 
prison , vo/ant que je ne pouvais 
alors réparer nies crimes > je profitai 
^ du tumulte pour m’, enfuir chez mon 
' IrëiOf à qui j’appris tous mes.tortt 
çt les malheurs de M. d’Orsange^ 

Il m’affermit dans la bonne résolu- 
tion de les réparer autant que j'e le 
pourrais et c'est pour y parvenir, 
madame ^ . que je suis, venu vers 
tous. Ay ez la bonté de me pardonner 
et de me suitr<e< Venez 4 Avignon, 
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^on frëre est ami du geôlier, ^ 
.obtiendra de lüî que Vous vojies 
votre époux. Son danger est très«> 
^rand , car la duchesse le poursuivra 
avec acharneiaent ; mais j’ose esr 
pérer que mes âveux et lé .témoin 
^aage de*dêux domestiques de la 
maison de M. de**^ , qui' ont tout 
yu,'et qui ]n‘’ont promis de dire la 
vérité , joints au crédit de votr# 
Camille , le sauveront . . . » 

Laurent avait tellement pressé 
ia marche du cheval qui nous con- 
duisait , qu’en moins d’une heure 
nous fûmes chez son frère. Il nous 
attendait; et ma mère, sans lui 
donner le temps de parler, lui dît: 
Conduisez-moi , mon cher Thibeau , 
pr^s de d’Orsange: que je meure 
dans ses bras! — Vous ne* mourrez 
point , madame , et nous sauverons 
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Votre époux. —iHél^s! 
tn'ea flatter. fComuïent,, aurairje la 
'force‘d*agîr ? i Le jrom p . que j al re^ 
eat là , eu mettant Ja raaîu sur son 
<îœur, et je pe puis en guérir. A 
«es mots je jetai un , çxL^perqant ; 
4es larmes' inonâèFeiai;$ Jbes joues. 
Ma mère ÿ qui, n*av ai t.polm pani ui 
4n’apercfev:oir , ni m’ entendre der 
puis notre départ y. vit, fêta t . cruel 
où me mettait l'idée de sa , perte ; 
;et me serrant contre son; cmuf,, = pour 
la > première fois depuis notre mal>- 
lieur ,■ me^ dit.iiPj. ma. CalLste , 
pardonne à ta mère si elle a pu^t’ou- 
,blier quelques heures I j e^ te jure» si 
mes /maux no deviennent pas; au- 
delà de mes forces , de vivre poiir 
'toi. Mfûs im perdons fdus de. temps 
et volons près de ton père „ qui 
jùrement a. grand besoin- de. nos 
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eônsolâtions. Nous sortîmes avec 
M. Thibeau, qui, donna le bras à 
ma pauvre mère , qui, sans l’appüi 
«le cet homme, n’eût pu espérer de 
yeyoir son malheureux époux. La 
prison était assez loin de la demeure 
de Thibeau ; la distance paraissait * 
inorme à notre impatience. Nous 
y arrivâmes enfin. Le geôlier, à 
ja prière de Thibeau , voulut bien ' 
consentir à nous ouvrir le cachot 
de mon père maïs il lui refusa d’ j 
entrer avec nous. IL voulait nous 
attendre; mais ma mère lUi dit 
qu’elle passeraitle reste dTu joür près 
de son époux , et qu’il vînt la cher*- 
cher le soir. Conduites par le geô- 
lier , nous traversâmes de longues 
et sombres ‘ voûtes , et arrivâmes 
enfin à une porte de fer , qui , roulant 
avec effort sur ses gonds ^ xipus 
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iftssa fwaétrer dans un cachot hù* 
naide. Lé gardien de la prison, apr^ës' 
«voir remis sa lampe à ma mère, re** 
ferma sur nous»la porte. Elvire me 
tenant par la main ^ s'avança dans 
rombre> que dissipait à peine la ltt>^ 
mière tremblante qu'elle portait! Si' 
faible voix appelait d'Orsange , rien, 
ne répondait à ses accens. Enfin 
nous arnvons au fond du cachot , 
et je ne sais comment péindrerhorr^ 
rible tableau qui se présenta à tnés^ 
regards. Mon père , enchaîné à un ^ 
hloc de pierre qui lui sert dé potit^ 
che , la tête renversée , la poitrine 
haletante , me paraît toucher à sa 
dençiière heure. Ma mère se pencdié 
sur liB , le presse de ses bras dér^^ 
faillans, fait retentir de ses gémis>> 
sémens les voûte insensibles de cê 
lieu efiroyabje. Je couvre de baîr . 
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sers une des Uiains de mon p^re » 
qui pend à ses côtés. L'inforlané 
ouvre alors un œîl mourant; il tourna 
vers nous ses regards. Sa bouché 
s'ouvre avec edbrt , et des sons à 
peîneartîculôs , nous font cependant 
entendre ces dernières paroles que la 
, Couleur et les regrets déchirans ont 
tracées , d’une manière ineffaçable , 
dans ma mémoire. Le ciel, dit>il, 
n’est donc pas inexorable! il par- 
donné éU faveur du repentir , puis- 
qu’il a permis que je vous revisse*, 
çhert objets de mon amour, et que 
ce sera dans vos bras qqe va finir 
jUne vie que les passions ont empoi» 
^pnée , et que ma main téméraire 
, vient .de ternunér par un crime. 
.C’est uu bonheur que je ne devais 
pas espérer. Vojant ma fortune 
p’englputir par le j^Ud funeste de 
iomelV* O 
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tous les désordres ,'^e porlaî 
«et instant, sur moi un poison sub- 
til , pour échapper ainsi au déshon- 
neur sj j’en étais atteint. Hélas ! cé 
poison , qui était resté caché sur 
mon sein , coule depuis plusièurîs 
heures dans mes veines. Jen*aipü 
résister à la crainte de Péchafaud, 
à l'isolement affreux où fe rne trou- 
vais , et j’ai cru quil m^étaît permis 
de sortir , avant l’heure inarquée , 
d*u n monde, où jé ne devais plus"que 
Vsouffrir. Je Taî cru V el'j’én étais 
'déjà puni: par la terreur que me cau- 
sait le jugement céleste, lorsque 
toi et ma Caliste vous m'avez apparu 
comme' des ange9«ôn$olateUTs ii * 

Je vous bériis , mon amie . . . i vds 

» 

Jëvres vont la recueillir. . . 06îs-fe 
me plaindre T je meurs , mais ma 
mort est sans souffrajoces.H . • ••# .n 

i- ^ ; î. 
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En £aîssant ces mot$ , ses jeux se 
■fermèrent pour toujours, Les miens 
‘épouvantés se portèrent sur 'ma 
mère. Ah ! n’était-ce pas assez' de 
■perdre mon père? fallait-il me ravit 
' à la mênie minute celle qui m’avait 
'portée dans sonseinîG’étaitun genre 
"de malheur qui n’était fait que poiàr 
4hoi. "Mais je ne pus m’abusèt 
nç fus que trop certaine que ta moÀ 
-avail frappé ^infortunée Elvire‘‘dù 
^ême ^oup qui avait iranfché la vie 
"de mon père ;'et je me figurai ; en 
Hombant auprès de leurs dépouilles 
'mortelles sur 4a froide terre , que 
j’allais être jointe à eux dans les de^ 
;jnèürês^ célestes. Mais , hélas I je 
^ftis trompée dsns mon attente, et je 
fhs'rèhdue' à l’eSistence. Dépu^ 
cet ihsiant,'la nature entière, est 
‘couverte pour 'moi d’üû crêpe fu^, 
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Bëbre^ etfe ne puis me rappeler les 
^^vénemens qui le suivirent , que 
parce qu’il est impossible à une 
ame bienpée d’oublier les bienfaits* 
Je me crus transportée dans les ré- 
gions aériennes ) quand mes jçux 
se rouvrant a la lumière , je trouvai 
,près de moi une femme d'une figure 
angélique , qui me souriait àveé 
bonté. Mais bientôt je sus que j'é- 
tais sur la terre, puisque les ombres 
.chéries d'Elvire et de, d’Orsange 
n’étaient pas à mes^ côtés. Cet être 
précieuX; et qui me prodiguaittaqt. 
de soins , n’était aujire que Sophie, 
l'amie, la parente, la compagne 
ancienne de ma mère, la vôtre enfin. 

‘H , ^ • * I ‘ ' 

)Ëlle fo'apprit bientôt les liens qui 

confirma les 
jmâlh^rs dont le souvenir .vint se 
présenter à moi ; et je ans d’elle 
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comnfent je me trouvais iranspor*» 
. tée , ainsi que par un pouvoir ma- 
gique , du fond d’un cachot où 
ÿ*avais vu la mort m’enlever tout 
ce que )*aimais y dans le château 
dè Cbavançair 

A rheure où le geùlier apportait 
le triste repas de mon père , il fut 
saisi d’effroi en le trouvant sans vie, 
ainsi que ma mère. Pour moi , il 
a aperçut que j'existais; mais, crai- 
'gnant d’être compromis , il s'em- 
.barrassa peu de me tirer de Tétât 
où j’étais^ et courut à la hâte chez 
ie lieutenant-criminel. La justice se 
transporta . dans la prison j et au 
moment où‘ on en sortait les resltes 
.déplorables des auteurs de. mes 
Jours , et que me trouvant toujours 
• sans connaissance , Ton me portait 
.dans ces asiles qoela^ pitiê:puhhq[ue 




Uiim) . 

consacre/ â Tinfortuné, sans res- 
source, il J avait un. tel concours 
^de ces hommes qui cherchent les 
- spectacles de douleur ^ pour se 
-créer des sehsations , qu*il était im- 
possible de traverser la rue où la 
^prison est située. Elle conduit à la 
•route-d’Ilalie. Une voiture de poste 
cherchait en vain à se faire un pas- 
sage j elle était sans cesse barrée , 
quand le vojagêur qui était dedans, 
ordonna 'd*arrêter , dé peur d'être 
‘cause de quelque accident; Il de- 
manda à des femmes , qui étaient 
près de sa portière , la cause qui 
rassemblait cette foulé. On’ la lui 

/ 

éprend. ^Aussitèt il s’élance dé sa 
voilure, et courant à ceux qui 'me 
portaient , il-léür ordonne dé s’aiv 
rêler, et d'attendre , pour continuer 
leur chemm , ieiit parié au Heo- 

‘J ' 

; 
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lenàilt cfJrftninél, Mais que devînt*!?, 
éd apercevant les testes- infortunés ^ 
ide ma' mèré f Rien' ne put Tempé- 
bher dé préiser encore de ses lèvres 
■les mains de sa tnalheureuse amie» 
il ne' s’arracha' d^auprès d'ellé,- que 
^our s’occuper de moi. Il vola chez 
le raâgislrat. 'Il'lui apprît quil' se 
nommait de Sernan, qu’il était ami 
de mes parens', et demanda de me 
conduire près d’eux ; ce qui lui fut 
accordé. MV de-Sernan , dut > c’étaSl 
iui' quèia' Providence ^voyait' au 
'secours dé lâ^lé de celle qu’il avait, 
tant aimée , renonçant au voyage 
^u’il avait entrepris ‘pour chercher 
a tétablîr sa santé délabrééV nié fit 
•transporter dàiErs' ^ne' àUbèrge 1 ét 
appela* 1è • meilleur ihédecîn de là 
^îlle , qüH^àésurà' qu’on me sauve- 

pèiivâ^ me filitfe 

^ r ) .' ■ * 

4 *.*a * 4^ 
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Toyager sans danger. La connais'- 
sance ne m-était point revenue. 
M. de jSernan, qui eut pour moi lef 
bontés d'un père , sAtendit troif 
jours ^ Avignon ^ pendant lesquels 
il ât suspendre toute poursuite con^ 
tre la mémoire de n^on père, à qui 
il fit rendre ,, ainsi, qu'à ma mëre> 
les derniers devoirs. Voyant que le 
délire le plus complet avait succédé 
à^mon premier état, 4 me fit met- 
tre dans une litière , avec un guide, 
me suivit dans sa voiture, et m'em- 
mena ain;^ àVeimar, î'ame froissée 
de sa douleur, et de celle qu'il aU 
lait causer à votre mère , qui était 
toujours, re^qe' à Chavançai. par 
la position eruelle où était son père. 
Il alla la trouver ^ ne se sentant pas 
la force d’apprendre lui > même à 
mon aüttl ’les malfieurs dont il 

avait 
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araiJt élé presque témoin. D6»qu,e, 
ma cousine connut i’,^reusç catftSr 
tro|rbe qui me laissait sans . apf)uî 
çur la terre, elle jdrafle remplacer 
pour moi la tendre mère que le 
sort m’avait ravie. Mais il fallait 
instruire le marquis de la perte 
qu’il .venait de faire : c’était poui; 
«lie ce qu’il jr avait de plus pénible; 
cependant elle s*y résolut , ne pou- 
vant s’en dispenser , pour être libre 
de me soigner elle-mêine, Le mar- 
quis écouta , sans proférer un mot, 
Je récit des derniers malheurs et de 
la mort de son El vire , et dit : Je 
devais m’y attendre. 11 supplia mit 
cousine de. m’aller chercher à Vei- 
mar. 

• • • ^ 

Aussitôt que je fus arrivée, il ea- 
tra dans la chambre où l’on m’avait 
portée , et me bénit , à ce que m’a, 
Tome IV» P 






\ 
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âjpptïs Vôtfé mère ,^'oar |é ne lé’ vîà 
poîùt.' fl k^èiiffeifnia dkùt sàn apjiàri- 
^èmént éh m4 quittant •, ét'lâ doüi 
leut qu'il avait éôbbentr'ée dans son 
èôeür, lé conduisit cn^peu de juui^ 
au tonibéau. Il mbürut ’dàtis^lès 
bras de votre père , *^iî’ëtâît 
de Paris pour aider sa Sojdii'é 'a'siîp^ 
porter le poids dea rnàlKéuts qtS 
ràccablaient ; car liian grand-onèlé 
ne paraissait pas devoir exister ptift 
que quelques ’jdûrs.Lk'battfrè'bri^ ‘ 
tiÜ- nîêrtie iiioni’ent la^traiiie dé- là 

f . ■ î î ■ 

’ Vie des deux frères et îirtàdâniè de 
‘Chanûiofùt eut à pleurer à là fois sa 
■famille entière : mais, elle était 
' idète , ét elle sut cortimander'à'sa 
douleur. Le ciel la récompensa de 
'àës vertus, 'en donnant à ses’ 'Soins 

I * ■ . 

tout le succès qurèlie pOuVàit en 
attendre. ~ -j- ■■ 'c 

/ 

\ 
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. Trois semaines après mon arrivw 
k Chavançai , je revins à la raison 
et à la vie. Ma cousine me donna 
peu à peu les détails <]ue je viens 
de vous rapporter. Elle me jugea 
assez bien pour m’apprendre , sans 
méu^ement , que mon aïeul m’a- 
vait déshéritée en faveur de M. de 
Chaumont , et ne me laissait 'que 
douze cents livres de rentes viagè- 
res , et trois mille livres comptant. 

' , Comment en aurais- je été affligée' ? 
.qu’importe la fortunç , à quia perdu 
tout 4e charme de la vie._ Je fus 
bientôt eu état de quitter avec ma 
chère bienfaitrice, une maison qui 
ne lui offrait plus que des souvenirs 
funestes , et nous. arrivâmes promp- 
tement à Paris, où j’aurais été pat- 

faitement heureuse, si 

si le bonheur pouvait exister avec 

P a ' 
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îes souvenirs horribles qui m'occu- 
pent sans cesse. Ma cousine, qui 
me tient lieu de mère, m'a continué 
ses soins. J'ai tout fait pour mériteî! 
de plus en plus ses bontés. Votre 
société , mes chères amies, a allégé 
mes douleurs; mais rien ne peut les 
effacer de mon cœur, qui en a reçu 
une blessure mortelle. La solitude 
convient seule à mon sort et à mon 
peu de fortune. J’ai obtenu de nia 
cousine de me faire acheter , avec 
la somme que mon aieul m’a lais- 
sée , la chaumière de Blanfort , et 
c’est là où j’espère finir mes jours. 

A peine Çaliste avait-elle fini de 
parler , que ses cousines se préci- 
pitèrent ^ans ses bras , et la couvri- 
rent des larmes du plus profond 
attendrissement. Ernest , debout , 
]ies brf s crpijsés sur sa poitrine , re? 



Digitized by Googl 




( <?3 ) 

gardait ce touchant tableau dans un 
morne silence. Il n’avait que trop 
compris à quel dessein ce récit avait 
. été fait; et il paraissait frappé de 
la crainte, non des. malheurs qui 
avaient accablé les auteurs des jourS’ 
de sa bienr- aimée , mais de celle 
qu’ils n’eussent fait une telle im- 
pression sur son ame, que rien ne 
pût la décider à l’épouser , sans 
qu'il eût le consentement de son 
père. .. 

Édouard , qui redoutait des obs- 
tacles aussi insurmontables , parta- 
geait ses alarmes ; et ces deux jeu- 
nes gens , dont l’amour le plus ten« 
-dre et le plus vertueux occupait 
toutes les facultés , auraient envié 
le sort de d’Orsange expirant dans 
les bras d’une épouse chérie ; et la 
mort leur paraissait mille fois moina 
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(îoûloureiise , que la persuasion où 
ils élaient qu ils languiraient loin 
des objets de leur affection. 

■ Le silence qui régnait dans ce mo- 
Aient, laissa entendre de très-loin lèf 
bruit d’une voiture. L*heure, la sai- 
son, qui n’était pas encore très-bonnel 
pour voyager ; tout causa assez dé 
surprise pour suspendre les sensa4 
lions diverses que le récit de Ca- 
liste avait fait éprouver. M; Do- 
mandi i*exprima le premier. — Qui 
vient ici ? dit il. 

Madame de CHAUMONT. 

» 

, Ah,, si c’était lui 1 , 

E N E S T. 

Dieu! ceserait mon père! Je suis 
^ahi,oùfuir! . 

A L BX R T I N E , /e retenante ' 

' ' Que peux- tu craindre ! n’es^Hi 
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j^s-lu (Mfbliç cB434fiij,ç, t*£^nrop^is? 

^ Cepç^idjaat le ;apprqçliç., ' 
qqtead dislincteroent le.,, pas de^ 
«Jievf^ux, les fo.î^ls et les cors dç^ 
p|OStil,lûps^ 

^45 ) lçs_ chiens de ga^^e ayçrtis^en^ 
jqu’elle;(^st à la porte de l’hospice, 

jhl. Domandi descend en hâte , et 

• ' . / • : ? 

toute la famille deM. de Ch^^uraonjt 
le suit par ua mouyemeut iuypr 
jputa^re. Madaïup 4^ ÇhauiUP^t 
,c;roit et espère que ce peut ^tre sop 
époux , et dans ses enfans la çralutp 
que la sévérité habituelle du mar- 
quis leur fait éprouver , çède à f ^ 
mour filial. .Tous les cœurs volent 
AU-devant de lui;^ et ils eussjep^jété 
trompés dans leur plus douce j^tf 
.tente, si cette .voiture u’eqt CQPr 
4uit à l’hospice qu’uu étrangert 
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portièr^^büVt^e /ei unli'érri^è’d'âiàfe 



figure^àbfesi nôblëit^ae gractéüse , 'se 
présèn léir^ Gé n -efel ' paé' le. marquis 
de Chaumbntj tôiis s’éloignent avec 
embarras ; excepté CalistCj qui se 
précipitlé dans ses bras. C’est Sèr- 



nan 1 elle seule l’a reconnu , elle 
seule paje le tribut de la plus ten* 
dre reconnaissance 3 ët tandis que 
i’ame du trop sensible ami de l’ini* 



■fortunée El vire se' livre i au seul 
l)onheur qui lüi rieste, toute la'fà<* 
^mille Chaumont attend 'avec une 
sorte’ d’inquiétude , l’cpîplicatîon de 
‘là conduite de Caliste , qu’elle ne 
comprend point ; mais M. de Chau- 
mont suit de près' , et un cri se fait 
eritehdre ; C’est' mon père l et déjà 
toutes lèfe filles 'dÜ marquis le ser- 
- rent dans lëürs' bras. Madame de 
‘Chaü’mbnt, (jui avait exigé que wu 
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.fils ne s'éloignât pas , le force h se 
rapprocher de son père. Le manr 
quis.lui tend la main avec bonté, 
'Ct lui dit : Je te revois , le ciel â 
comblé mes vœux ! Ce doux accueil 
rend la joie au bou Ernest; elle est 
encore augmentée par la présence 
de Sema n , qu’enfin on reconnaît. 
JMM. Domandi et Edouard s’em- 
pressent autour des voyageurs', que 
l’on fait monter dans la bibliothè*!^ 
que, où un grand feu les attend. 
Au premier moment on répond à 
peine 5 les questions se croisent , 
on est trop heureux pour mettre 
de l’ordre dans ses discours. Enfin 
M. de Chaumont prend ainsi la 
parole. ’ 

M. de CHAUMONT. 

Rendez grâces, me^ enfans, à c« 
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digne amî (montra n î M. de Scrnaiïyj 
c’est à lui que nous devrons tout 
noire bonheur, car c'est liii quLm’a 
fait enfin renoncer au plaU que j’a* 
vais suivi depuis votre naissance. 
L’exemple terrible des n^alheurs 
d’Elvire m’avah persuadé que l’on 
rie pouvait emplojer trop-de sévéf 
vité dans rééducation. Je venais de 
recevoir la lettre de votre mère^ 
m^apprenaitet l’arrivée d’Ernest 
et sa maladie. J’étais au désespoir, , 
mais je n’en voulais pas moins tenir 
à mes principes : Sernan arriva à 
Turin. J’avais besoin d’un cœur où 
épancher ma douleur ; celui de ce 
précieux amî répondit à mes alar- 
mes; mais bientôt il me fit voir que 
j’avais été seul cause de mes cha- 
grins; que si j’avais voulu il j au-' 
rait déjà long- temps que nous* se- 
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rions heureux; et il rae détermina 
à partir sur-le- champ. Mais coin- 
bien , dans le voyage , n’ai-je pas 
tremblé d'avoir pris trop tard cette 
résolution , qui, j’espère, vous ren- 
dra tous heureux ! 

■ Nous le sommes tous, s’écrièrent 
les enfans et la mère , dès que noua 
vous revoyons. ^ 

L E M A R Q U I S. , 

Encore un moment, mes enfans, 
et je crois que vous le serez davan- 
tage. Sernan s’est chargé d’entre- 
tenir sa pupille d’une affaire impor- 
tante : sa réponse sera ma loi. 

SERNAN. 

Oui, ma chère Caliste, votre res- 
pectable parent veut bien rae char- 
ger de ses plus chers intérêts, et je 
me trouve faeurpux d’être son in- 



Digiüzed by Coogle 




(iBo) 

terprèle. Et se levant, il pritlamaiiï 
de Caliste 'et Temniena sur le sofa 
où Albertine avait appris le secret 
de M. Archem. Ils parlaient si bas , 
qu’Ernest même ne pouvait les en- 
tendre. Cependant madame de 
Chaumf^nt s’informait de ce qui 
avait déterminé M. de Sernan à re<^ 
venir en Francis car après la mort 
d’Elvire, il avait juré de quitter 
pour jamais sa patrie. 

lE MAR<?UI8. 

VoUa vous souvenez, ma obère 
amie, que Vous m’envojâtes le por- 
trait de mes trois filles : eh bien , 
un de ces portraits a changé sa ré- 
solution. 

'Madame de Chaumont., 

Celui d' Albertine, je gage, car 
c’est celui d e ma pauvre cousine. 
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LE MARQUIS. 

Il Va trouvé si ressemblant à El* 
yire , que d’abord il a voulu me le 
voler 3 puis il a prétendu qu'il pou- 
vait obtenir davantage) et alors il 
s'est décidé à venir avec moi. J'es- 
përe que son vojage ne sera pas inu- 
tile ; n'est-il pas vrai', Albertiné , 
que tu te marierais volontiers ? 

A L B E RT I Wk, 

Non , mon père , et loin de pen- 
ser à aucun établissement, je vou- 
lais vous demander de disposer de 
ma dot pour une belle et aimable 
personne qui est sans fortune, 

J 

LE MARQUIS. 

/ 

Je devine de qui tu veux parler , 
mais cela ne sera pas nécessair e. 
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M. DE SERNAN , se levant^ s'ap- 
proche du marquis , et lui dit à 
V oreille: 

Ils s^adorent^ mais ils nesont pas 
;les seuls .qui s’aiment; Eglé et 
Edouard, comme madame de Chau- 
mont vous l’a mandé, s’aiment aussi, 
et il paraît que Caliste ne veut pas 
d’un bonheur que âa cousine ûe 
partagerais. 

L E' M A' R Q Ü î s. 

Il faut donc^jJari'ér. A^p{H*ochez , 
mes enfans. Voici le teètâhient de 
Taïeul de ' Caliste, qui me laissait 
radininistrâlion des biens deSa pè- 
tite-^tte, jusqu’à la majorité' de mon 
fils auquel il voulait qu’elle fût unie; 
et c’est là le mariage que je voulais 
terminer, et dont la nouvelle a fait 
fuir mon pauvre Ernest. 
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E R N E S T.- 

, Ciell et.j^ai pu douter des bontés 
de mon père! , 

. CALISTE , 'se jetant dans les bra$ . 
: '■) de mûdam'ede ChaunioHti . .. 

O vous , qui m’avez tenu lieu 
Sé ’njière, di^osez de mèn sott b 
Mâdaôièdfe'Chaüraont, prenant la 
■nïain de'sbîi fils , la mfet'daa^ éfelln 
^dêCatîi^tè 'i Mtoiis délit Vont totn- 
■feéraüx'^nb’rfx deM/dé'Chaüraont, 
‘qui ètdés 'sê¥ré éôntre 
**ébn coeur; iàé tëtéurnant Véfs 
'Mï Doihatidi \ 'îl lui' dit : On m'a. 
'prévenu que êêïjrétaîe'ntpâsl'éS éeuls 
beuréiït j -avais à^lairfe j et' mal- 
gré qu’il soit d’usage que l’on de- 
mande à un père sa fille en mariage, 
c’est moi qui' Vous offre la mienne 
• pour Edouard». 
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DOM AND I. 

« I • r • 

Dîeul serait >îl possible, et le 

ciel daigneraît-ü récompenser le 

peu de bien que i’aifaît, en rendant 

mon Édouard le plus fortuné des 

hommes . 

* / 

. Edouard, qui était tombé aux 
pieds d’Églé , tellement saisi > par 
la joie, qu*il ne pouvait s'exprime^?, 
se releva enfin , et vint exprimer , à 
monsieur et à madame de Chaur 
mont toute sa reconnaissance , le 
respect et rattachement qu’il leur 
vouait pour toujours ; il jura de faire 
, 1 e bonheur de leur adorable fille, 
.jqui ne pouvait dissimuler sa joie. 

Madame 4e CHAUMONT. 

Jamais plus de vertus ne se seront 
trouvées réunies 3 pardonnez-moi, 
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mes enfans , d’avoir trahi un secr^ 
^uevoU|S ne m’aviez paa confié^ mais 
qui n'a pu échapper à l’amour ma- 
ternel. 

LE MARQUIS. 

Oui, mes enFans, avant que d'être 
venu vous joindre , je connaissais 
votre respectable hôte et son brave 
fils. Je savais que mon Églé avait 
apprécié les rares qualités du philo- 
sophe, qui 1 avaient disposé à sentir 
le prix de celles de son fils; et 
comme ^loot se trouve conforme au 
goût d Eglé, qui sera la plus sensi- 
ble et la meilleure des femmes , je 
la verrai sans regret habiter cet asife 
de la bienfaisance. 

■ K G L El 

Je ne pourrai j être heureuse 

JV, * O 



Digitized by Google 




( tS6 ) 

?qu'*àutanl que vous y vfendre^ soiit- 
*V€nU‘ ■ 

L A M A R Q U I S E. 

s 

. Très -souvent» . . » . 

. On vint avertir que le souper 
•était servi* et la joie des deux heu- 
> reux couples se répandit dans l’anie 
.de tous les convives. Rien ne futéi 
aimable que ce repas. Archem seul 
paraissait ne point. prendre part au 
bonheur général.^ Albertine s’en 
aperçut et le plaisantai iUe défendit 
assez mal. Le marquis'^ mêla delà 
querelle , ce qui lui rappela qu’il 
avait reçUyla veille de son départde 
Turin , des dépêches de Varsovie , 
parmi lesquelles était un paquet à 
l’adresse de M. Archem. Il se fit 
apporter son porte- feuille et le lui re- 
- ' mit. Qui pourra exprimer la joie qui 
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brilla’ dans les jeux de notre savantl 
iAlbertine, quî.ayait beaucoup d’a- 
initié pour lui, .et qui se souvenait 
qu’elle aurait pu lui. causer du cha- 
grin sans l’exlrênjebQhtédesa mère, 
avait le plus.extjême désir de, le 
.. servir .f Elle lui demanda donc-, avec 
un sensible intérêt, si îles iiouvelles 
qu’il avait reçues étaient celles qu’il 
• attendait. ' . -i v 

ARC HEM. ‘ 

. • . 

Oui, }e suis; rentré, dans les.pos- 
^sessipns de mes pères, en Pologne • 
me. voilà aussi riche que j’étais pau- 

.^vrej.raais à me^^eryirpnt mps 
.richesses! -, 



S E R'A'P îI i n E."^' ' ■■ ’ 

A, achpler les. nieilleqrs ij|iS|r^6- 
.mens de phjsiqu^qui^, oient en.Etjf* 
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îtôpc. Oü rit de cet emploi de ïafibr- 
•tune du philosophe, mais on ne liH 
en fit pas moins les plus sincères 
-complimens sur le changement de 
,8a position. Après le souper on se 
relira; et M. le marquis de Chatt- 
' mont entretînt sa femme du projet 
de fixer M. de Sernan auprès d’eux, 
en le mariant à Alhertine. La seule 
chose, qui lui faisait craindre qu’elle 
ifj consentît pas,, c’était la diffé- 
rence d’âge. Il J en a plus , re- 
' prit ihadà me ' de Ghau mont , entre 
•M. Archein * et SérapKine , et ce- 
pendant ce digne ami est éperdtr- 
'•ment amoureux d’elle. H n’ose vous 
en parler. — lia tort, dit le marquis; 
sa haute paissance, , ses richesses y 
et plus encore ses rares vertus , le 
rendent l’un des plus grands partis 
*ique ma fille pût trouver ; cepen- 
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daat je vous jure de ne les contrain- 
dre ni Tune ni l'autre. 

Le lendeniain , au déjeuner, on 
parla du bonheur d’Ernest et d’E- 
douard.Leursbellesamesselivraîent 
il la douce joie de faire leur bon- 
heur, sans avoir manqué au plus ' 

. saint des devoirs^quandM. de Chau- 
mont adressa la parole à M. Archem. 
Séraphine , mon cher ami , vous a • 
conseillé hierd'emplojer vos grands 
biens à acheter des instruinens de 
phjsiquej mais n'avez-vous pas d au- 
tres desseins que de penser unique- 
ment aux sciences 1 

A R C H E M. 

Quand on ne peut faire partager 
son bonheur, il n’est plus qu'im 
* fardeau insupportable. 

L E MAR Q.U I s. 

Et vous ne soupçonnez pas , luoii 
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cîier , qu’il existe quelque perspnuè 
qui voudrait vous aider à le porter!! 

' A R C H E mV 

Hélas î une seule. * . . 

AL BER Tl NE, 

Une seule ! eh bien , il faut lui en 
parler, à cette seule personne qui 
peut vous aider à supporter la vie. 

A R C H E M. 

Elle eût pu m’en tendre J mais tou- 
jours attachée aux connaissances 
sublimes ..... 

ALBERTINE. 

Ah! c’est notre savante. Séraphi- 
,ue , réponds donc à ce que te dit le 
jducArcheml ; 

SÉRAP^HLNÆ. ' 

Moi, je ne me mêle en rien de 
tout ceci; que mon maître obtienne 
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l’aveu de mon père, et que sur-tout 
il continue à travailler avec moi'/et 
je ne demande pas mieux que de 
lui être unie. 

. A R C H E M. 

Serait-il possible! tant de bon» 
heur ! 

■ A L B E R T I N E. 

Allons , ma sœur, réponds donc 
aux transports de Ion cher futur! 

s E R A P H I N E. 

Que mon père ordonne. 

LE MA R*Q U I s. 

M. le duc Archem nous honore- 

A L B E R T I N £. 

Eh biçn , . ma sœur ! . ^ . 

ARCHEM. 

Un mot , belle Séraphinel et voua 
me comblerez de félicité. 
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S é R A P H I N E. 

Il est dit , dès que mon père a 
prononcé. 

AJ. B E RT I neV 

Vous voilà tous mariés ; moi fe 
reste avec ma mère. 

LA MARQUISE. 

Tu n*y resterais pas seule ^ si tu 
voulais. Un ami> qui n*a connu le 
malheur que depuis qu’un sort fu- 
neste lui a fait rencontrer ma pauvre 
cousine, demandeàretrouver , dans 
sa vivante image, une félicité qui 
lui est échappée comme un songe. 
Nous lui avons les plus grandes obli- 
gations : mon Albertine voudra- 
t-elle acquitter sa famille l 

s E AN. 

■ f 

Rendez-moi l’amour delà vie au* 

quel 
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qùel*‘Iè^8' malheurs' d’EIvire m’ku- 
Xaient fait renoncer ,- sî je ne savait 
pâ&'que'le plus grand des 'crimes’ 
ll*aUëiiter à son' existence.' " ^ 

i i :i J ■ 

, R APHIN E^, 

Ohl si vous me trouvez digue de- 
remplacer dans votre coeQr.lR mëre 
de Caliste, je serai trop heureuse 
de vous faire oublier les; maux quft 

Tpqs avez, sçg^pfs ppuç elle.. V, r. : , 



-rt ! J -;..î 

- Te reçois ta parole ; mou All^er-“ 
lîriè, avec d’autant plus dè plaisir J 
fjûe Vu IjLnous 'quitteras pas, "et 
qu aînsi ^e meilleur ami que l'aie;' 

» ■ . • . ’i . • 

sera sans Cesse avec nous. ‘ ' 

‘L'e resté dp- lci"j6urnée *sé’ pkssa? 
dans lés plus douces jbüissances.' 
On convint que les quatre ifianâges- 
sé Terdrèrrt ‘à- l’hospice v'dù- Églé 



Tome JV. 



R 
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resu avec son Sfunttavlv 

«vecqui elle partagea lesfoiijs d’uiiflr 
active. bienfaisance et en; laissa 
l'exeneiple à ses enfans j ét il lie sa 
passait pas un an sans, que M. el 
madame de Chaumont né vinssent 
les voir. ■’ • ■: 

La duchesse d‘*Archem 'vôj^^ 
dans toute r£ùrope a^vec son duc , 
et fut aussi célèbre par ses hautes 
connaissances que par sa rare beauté/ 
Elle n*eutqu’une;£ille , qui fut ma- 
riée avec, un fils d’Ernest ', dont le 
bonheur avec Caliste fut aussi pur? 
que constant. . Cet . û^ressani 
couple alla visiter les liraimù avait 
vécu l’infortunée Elvire. Caliste ne 
put revoir , sans un profond atten- 
drissement, la chaumière de Blan* 
fort, où ils établirent un pauvre 
méaagepour la soigner. lUreyiui^iU^^ 
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à CBarançai, que M. deChaumoni 
avait donné à son filsj et j firent 
élever un mausolée à la mémoire 
d*£ivire, dont ila donnèrent le nom 
il leur fille aînée. 

La gaîté d’Albertine vainquit la 
mélancolie de Sernan , comme l’a^ 
mour dissipa celle de Caliste 3 et 
cette famille fut aussi heureuse 
qu*dle méii^t de rêUre. 
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